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•1 'habite , Monsieur, une petite ville de la Basse- Bretagne , voisine de Quimper-Corenlin. Bien que ce soit au bout du monde , comme l'exprime
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Ui nom mollit; franoais, mollié inlin, de noire déparlemenl , et mal|j:'é les mauvais cheniins de noire canton , jnslement appréciés, comme vous le savez, par La Fontaine, le premier numéro de votre recueil m'y est parvenu.
J'aurais voulu vous annoncer la sensalion qu il a causée à noire cltfirnhie de lecture ; mais je l'ai déposé vainement pendant plusieurs jonrs sur la table aux journaux, et . à l'exception du Jjrelfier de la justice de paix, personne n'y a lait attention. Nos sociétaires sont de grands politiques, et ne font guère de cas que de ce qui cadre avec leurs idées. D'ailleurs, vos collaborateurs nont point ajouté de titres à leurs noms, et vous savez qu'on ne juge guère les gens que d'après cela. S'il en est qui soient membre* de cpielques sociéfés cfar/ricnlUirc ^ qji'ils le disent Iranchement, et la réputation de votre Ljjrée est assurée dans notre endroit.
Nous sommes trois ici qui, liés par les mêmes goûts, faisons société à pai'l. Nous avons conser\é la bonne habitude do nos pères de dîner à midi. Le matin est consacré à nos travaux particuliers. Nous employons notre soirée à la prouïenade ; vous savez que c'était l'exercice de Platon et de ses disciples ; c'est une ressendjîance que nous
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avons avec eux ol dont nous nous honorons beaucoup. Les ouvrajjes nonv(;nux fine nous recevons sonl le sujet ordinaire de noire conversalion , cl le vôtre , comme vous devez bien le penser , a eu son tour.
Le plus û^é de nous est un antiquaire , le second un poêle, et le plus jeune , qui a Thonneur de vous écrire aujourd'hui , n'a pas encore donné à ses études une direction bien déterminée.
Je me bornerai donc à vous donner les opinions de mes deux amis, en vous faisant le récit de la promenade dans laquelle il a été question de voire Lycée,
C'était par une des plus belles après-midi que nous ayons encore eues cet hiver. ?iious nous dirigions vers les bords de la mer, et à peine avions-nous dépassé les dernières maisons des faubourgs et le puits où les servantes de la ville , de même que les filles des rois dans l'Odyssée , vont chercher la seule eau potable des environs , que Tantiquaire , tirant de sa poche votre cahier ; « Ouest le temps, nous dit-il, où une comtesse d'Anjou achetait un recueil d'homélies deux cents brebis, trois muids de blé, et cent peaux de martres. Aujourd hui , moyennant la plus faible somme , les ouvrages les plus importants sont mis h la portée de toutes les fortunes. *
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IVoiis commencions h nous extasier, le poète et moi , sur les progrès inconlcslables des connaissances humaines, quand Tanliquaire commença la lecture de votre prospectus. INous vous louâmes tous trois unanimement d'avoir eu la bonne idée d'en bannir la politique. INous étions convenus nous-mêmes de l'exclure de nos conversations : c'est ainsi que les grands esprits se rencontrent. Nous ne nous disputerons pas sur la priorité de la découverte , comme jadis Leibnitz et Newton sur celle du calcul différentiel: nous vous en laissons l'honneur, si vous en êtes jaloux.
Cet article de nos règlements a fait dire à quelques personnes que nous ne prenions aucun intérêt à notre pays. Voilà noire histoire : nous mettions autrefois toute notre ame dans ces sortes de conversations; mais les événements nous ont trompés tant de fois , qu'aujourd'hui nous ne voulons plus en entendre parler. Il est impossible , dans ce monde-là , de ne pas bâtir des châteaux en Espagne ; l'imagination échauffée élève \in brillant édifice, et le journal du lendemain détruit tout. L'araignée recommence sa toile , quand elle a été balayée; mais nous n'avons pas cette constance-là.
Ce que vous dites des sciences naturelles nous
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a fait un ëjjal plaisir. Vous saurez que, dans noire petit pays, nous sommes obligés de suppléer à ce qui nous manque; et, de même qu'autrefois les chirurgiens joignaient h leur emploi celui de barbier, nous réunissons plusieurs talents sur une seule tête. L'antiquaire et le poète se piquent de s'entendre en histoire naturelle. Le premier, qui est d'une humeur naturellement douce, fait ses délices de la botanique ; le second, qui a quelque chose de vagabond dans ses goûts, porte presque toujours un fusil avec lui , et , tout en scandant des vers, il abat les courlis et les mouettes , qu'il empaille assez proprement.
Mais ne croyez pas que ces connaissances soient perdues pour la Bretagne. Non , Monsieur , tous les objets recueillis sont incrits sur des catalogues qui portent les titres de Flore ^ à'Ornitlwlogie bretonnes, ce qui vous sera, comme vous voyez, d'un grand secours dans la suite. Ils ont eu l'heureuse idée de compter aussi comme Bretons les oiseaux de passage qui touchent seulement de l'aile ou de la queue les rochers de notre presqu'île, et vous pensez qu'avec cette méthode ^ la liste de nos productions indigènes sera considérablement augmentée.
La promesse que vous leur faites de donner sur
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celte matière des détails de mœurs, et de ne pas vous borner à une sèche nomenclature, leur a causé un plaisir extrême. Depuis long-temps, disaient-ils, nos ouvrages d'histoire naturelle ne sont que des classifications ; la science ne consiste que dans des noms. <!onmie je suis très-superficiel dans cette partie, je ne puis vous reproduire fidèlement leur conversalion : je crus seulement les entendre vanter BufTon et décrier jjnné, contre l'ordinaire de nos savants modernes: il faut qu'il y ait là-dessous quelque chose que vous devinerez mieux que moi.
\ ons avez bien faij de parler avec ménagement et respect des littératures étrangères. !Volre poète, quia voyagé hors de sa patrie, en est revenu avec un engouement tel pour les \liemands et les Anglais, que vous vous seriez attiré une dispute sérieuse avec lui en les ci'itiquant. Imaginez \ous qu'il adnnre lord Uvron au-delà de toute mesure. Ce jour- là j'eus le malheur de dire que (juelqucs-uns aiment autant Homère : ce blasphème le lit entrer en fureur.
Votre Homère, s'écria-l-il, qui présente un Achille faisant cuire lui-même un gigot de mouton dans une marmite! Quels détails ignobles! je voulais lui faire quel(|ues objection*., mais ii était
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dans un flux tle pnroles qui ne me perinil pas de placer nn mot. Savez-voiis , ajoiila-(-il, co qjil fait tout son mérite î Ce sont nos fables brclonnes. Sa Circé est une des vierges de file de Saine. Son Elysée, où il fait descendreUlysse, n'est autre chose qu'une des îles de nos cotes, et Procope , venu après lui, nous a restitué ces précieux souvenirs , consignés aujourd'hui dans le procès-verbal de lune des séances publiques de la Société Académique de INantes.
Mais lord Byron , grand Dieu! digne descendant de nos bardes armoricains, il fait ei'.tendre des chants plus solennels encore! Quelque chose de cette ame divine qui agite f univers et qui circule inaperçue sous l enveloppe des choses, se dévoile en lui. !l donne un corps h ces idées que toute fallenlion du vulgaire saisit à peine, il.... Ici, fantiquaire lira doucement notre ami parle bras. Voire zèle vous emporte trop loin , lin diî il. Je conviens avec vous qu Homère a puisé tout le merveilleux de son poème dans fArmonquc; mais songez combien ces emprunts incontosîables félèvent au-dessus de iord Bvroîi. f'ela -ci , je le veux bien , a toul le vague de nosanciens bardes: il chante comme eux lOcéan et les tempêtes, l'hiver et *:es furL'urs : il va sur les champs de bataille res-
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pirer l'odeur des cadavres; mais cette belle mythologie, si douce, si ingénieuse dans les chants de nos bardes, il ne la connaît pas.
Voyez, au contraire, quel parti l'Arioste en a tiré. Sa belle fée Morgane est bien plus attrayante que la Circé d'Homère , et l'une et l'autra cependant ne sont que la même chose. Ce sont toujours des druidesses qui en font le sujet. Comptez-vous pour rien les enchantements de Merlin ^ le château de la Joyeuse-Garde, les faits d'armes de Lancelot , le berceau d'Amadis flottant sur ces mêmes vagues qui se déroulent h nos pieds, les amours enfin , de Tristan le Léonnais et d'Iseult de Cornouaille? Quels souvenirs! Quelle nation pourra jamais s'enorgueillir aussi justement que la noire d'avoir fourni le merveilleux de l'Arioste et d'Homère, c'est-à-dire celui de la Grèce antique, et celui de l'Europe du moyen-age!
Ne savez-vous pas que c'est dans notre patrie que se trouvent la fontaine de Barenton , la forêt de Brocéliande et le VaUsans-Betour? ^q veux vous dire quelque chose de ce val, pour vous donner une idée de noire mythologie: vous y verrez une fiction plus ingénieuse qu'aucune de celles d'Homère. Le bon roi Meliadus s'y élait aventuré et avait disparu. Son écuyer alla crier vengeance.
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Tous les chevaliers enircnl l'un après l'autre dans ce val, dont aucun ne revient. Enfin, il est donné à Lancelol de rompre le charme, il est vainqueur des dragons et des géants qui en défendaient l'entrée ; mais, tout à coup, h un lac, noir comme l'Averne , succède une foret magique ,
Il y pénèlrc ô procli^jo Poudiiin!
A son approche^ agitant son feuillage , Sans loyanlé . chaque cht^nc voisin S'est rapproché ponr le prendre an passage. Tantôt tout droit, tantôt par un détour , A droite, à gauche, il saule tour ;\ tour Pour échapper aux aihies (pi'il redoute. Malgré ces soins, ce valeureux guerrier Etait perdu, sans un gi-os marronnier Qui s'était mis trop lentement en roule. Voilà pourtant qu'il aperçoit la fin De la foret singulière et funeste, Courant plus vite , il la franchit enfin , Presque saisi par un frêne assez leste Qui le voulait presser contre un sapin.
[Creiizë de Lesser. — Table- Ronde.)
Pour moi , dit le poète , après avoir entendu ces vers , je vous avoue ([ue j'aime mieux la nature dans sa réalité qu'ornée de tous ces colifichets de l'imagination ; voilà pourquoi c'est mon homme que
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iorJ ByroM.... I 'aiiJifjsuiii'o insista . le poèlc llnl bon. Mos deux amis enlrcrenl alors dans une discussion méUipliysique que je ne vous rendrais qn'impnrfaileiiicnt. Quelques idées lumineuses me lr;qipaient bien de temps en îemps, mais faule de quelque chose qui les unî! entre elles, je les lasssais aller el je renjrais aussitôt d^uis mes premièr^'s ténèbres. Je comparais leur science à cette colonne (jui i^nldaii ia marche des Fsraeiiîes dans le d. sert , el ([ui était obsciu^e le jour ol éclatatilo pendarît la mùl.
Hais ce qui nous a mis toU'. au coiuble de la joie, c'est le projet que vous nvcx <!e trailer lonjjuement de l'histoire et des antiquités bretonnes. J'ai une cesitaine d'étymolo[jies , nous dit l'antiquaire. qni , si j'écrivais sur ce sujet, bouleverseraient toutes les idé.;.s reçues. Je montrerais que c'est de uolre patrie que sont sorties toutes les lars- {jues de la tour <1(! I>abei. jV ferais Noir.... Bah! dit lepoèliî. inlci'romj);înt l'antiquaire à >on tour : c'eiî l'idée de Le L-ri^j.'uU. \ ous.voùà vo!i:i autres sa'.auls. vous ajoiiîez des mots les tins à la suite dés autres, el ^ ous crovcz (ju ,' e e^î là de 1 hisf(/ire.
II n'y a de vériiahie histoire «pie celle (pii jujje les actions <les hommes el (pis en tire des consé- (juences morales. L'ériidilion u'esl que 1 éjliar>ui-
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dage de rédificc : ille (Ai des j»Ktiis , mais elle ne niel rien en oeuvre.
L'AiNTiQL'AIliE. — Vo'js on parlez bien à voire auie, mon cher ami; soyez pliiiosopiie lant qu'il A ous plaira dans une histoire modsirne, dans une histoire an( icnne inèsne . j>our\ u (ju'eiie soit approfondie; fîiais, (ju.iul à celle qui ne l'est pas encore . .sans érudition vous ne terez rien qui vaille. Or, ii ne laul pas une jjrando connaissance de (elle de noîre pi^s pour se con\ v'iitîci'e (|u eile ne peut èlre ëci'ile conniie voiis le désu'eriez.
Le P(»Èri:. — Partoiil ou il v a des vejlus et des crimes à peindre, il v a des sujets de réilexion : ( est la laul».' de 1 écrivain > il n en trouve pas. ^
L A:vnv)LAl[lî:, — lorî bien ; mais il est certain que ces ver! us ef te:- trimes se rallachent à des nomstpiisont t OMiesiés et quiiiaut tirer du chaos auparavant. les surnoms étaient en vogue chezjios bons aïeux. Quand un prince était pieux, sajje et magnifit|ue, c'était u.n Saiomon. L\'art-on pas besoin d'une crilitpie prudeiUe pour voir si réellement il a existé plusieurs Salomon , et dans ce cas il ne faut pas allribuer ;• lun ce qui ne tonvienl qu'à l'autre.
Le Poète. — ■ Au fond, qu'importent ces noms, pourvu tpie les rèjjnes se suivent exactement.
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L'AlNTlQUAlRE. — Qu'impoilenl ces noms! Il importe si bien que vous créez des personnages qui n'ont pas existé. En voilà un exemple : Les Venèles s'appelaient Albins^ parce qu'ils ne se peignaient jamais le corps. Les Romains désignèrent quelquefois les peuples de TArmorique sous le nom ^ Àlltin'i^ soit qu'ils prissent la partie pour le tout , soit que , quand le pays se fut soulevé conire eux, ils n'eussent conservé que le territoire de IXantes et de Rennes. Le roi Grallon donc étant en guerre conire eux , était appelé Aibinas, comme nous dirions aujourd'hui le Breton. Le diacre Léon, qu'on attendait à Rome pour le placer sur la chaire de Saint-Pierre , vint dans les Gaules pour réconcilier entre eux les Romains et Albinus. Les hisloriens , entre autres fabhé Dubos, n'ontils pas fait de cet Albinus un puissant citoyen de Vannes, qui sans doute faisait la guerre pour son propre compte.
Le Poète. — Tout le monde ne sera pas de votre avis sur Albinus , et j'ai lu quelque part que c'était réellement un ambassadeur vanneJais du bon roi Grallon. Au surplus, je vous fai dit , vous pouvez passer tout cela sous silence , pourvu que vous donniez une chronologie exacte.
L'Antiquaire. — Les règnes de nos princes
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se rangent sous des dales sur lesquelles il faut se mcllre d'accord. Or, avant le IX. ' siècle, tout ce qui concerne noire pairie est enveloppe de tant de circonstances merveilleuses, qu'il faut toute l'allenlion d'un critique consommé et toute la science de l'érudit pour s'y guider. Lisez le savant abbé Gallet , et vous vous en convaincrez. Dans le IX.* siècle, les JXormands ravagèrent la Bretagne, et il est nécessaire d'avoir une érudition bien sûre pour découvrir ce qui leur a échappé. Les princes de la maison d'Angleterre sont venus après. Vous connaissez leurs habitudes rapaces, et il y a gros à parier que ce K'\chtird-Caeur-de- Lion , qui emporta avec lui, dans la tour de Londres, le chartrier de Philippe-Auguste, a placé à côté les papiers qui auraient pu nous éclairer sur la Bretagne. Les descendants de Pierre de Dreux ont coulé dans la paix quelques règnes sans gloire, et vous savez que, quand il n'y a pas de bataille ou de sang répandu d'une manière quelconque , l'histoire n'a rien à dire.
Le Poète. — Ainsi, celui qui voudrait s'occuper de l'histoire de Bretagne , doit mettre de côté toutes les connaissances utiles au publiciste, pour éplucher quelques élymologiesdont tout le monde se moque.
{S I, V T!iiKT\r.>r: l'ci- Tinri-.
L'A>TIQUAI11E. — Clinque chose donne lien à (ies a1)iî.s. On rira, je le snis bien, de lUiHet et de Déric : mais on respectera la vaste science de La Tonr-d'Auvergnc. Quant au colé utile de notre histoire, j'y arrivais; mais vous ne m'avez pas laissé le temps de finir. Après uji peu plus de cent ans. les successeurs de Pierre de Dreux commencèrent à se quereller. Vous avez entendu parler de la dispute de Jean de Montfort et de Charles de Blois : c'est là le coté moral et philosophique de notre histoire. VA'lc date de 13"^!. Depuis cette époque jusqu'en l'^OI , où fut conclu le maria[je d'Aime avec Charles \IU , l'hisloire bretonne est susceptible d élre aussi intéressante que celle de toute autre nation.
Le Poète. — jHais ce n'est qu'une période d'un siècle et demi tout juste , et comment voulez-vous qu'un vaste génie ail la complaisance de s'y renier mer.
L'Antiquaire. — \'ous vous trompez étranjjejjement , mon cher ami. Plus le cadre est resserré, mieux l'écrivain lait connaître les pcrsonn.ijjes , démêle les ressorts secrets qui les font ajjlr, et captive la curiosité du lecteur. Ce long espace de cent cinquante années , durant lequel sept souverains ont passé l'un après l'autre sur le trône,
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esl eiirorc trop lonjj pour 1 hislorica philosoplu'. S'il veut ii!i tableau su.scepilble de iluslruclion la plus complète et do i inl»'rel le plus vil , f[u"il choliilsse le plus court et le plus iiiipoiiaiil de tous ces règnes . celui d'Anne, (^etle princesse n'a été duchesse de Bretagne que pendant deux ans et demi; mais que dévenemenls InttW'essanls à débrouiller dans ce peu de temps ! Au dehors, c est >ïaxiuiiiien , roi des Romains, et Henri \ If, roi d Anfjlelerre , joués par une femme , l'habile ré^jentede France. Au dedans, ce sont les Bretoiis di\isés entre eux sur le choix de l époux qu'ils veulent donner à leur souveraine. C'est le maréchal de Rieux employant la force, et le cauteleux (]omminfje faisant usa{je de ia ruse pour favoriser le gascon d'Albret : c'est le sage Montauban , sujet dévoué plulot que patriote entêté, n envisageant dans 1 héritier des Césars que l'éclat extérieur qui rejaillit sur la duchesse ; ce sont les Bretons , jaloux de conserver leur existence polili- (jue , voulant marier Anne à un prince de Bohan, ponr que les enfants qui proviendront d'un pareil byménée soient encore des Bretons. C'est enfin une nation presque asservie, commandée par une princesse enfant sur laquelle toute lEurope a les yeux, qui est le sujet de toutes les négo
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ciaflons el qui résisie encore à toutes les forces de la Fiance.
Le Poète. — Mais il me semble que rouvi'a[je
dont vous me parlez-ià est tout fait l'abbé
Irail
L'ANTIQUAIRE. — Votre abbé Irail, tout élégant qu'il est, n'est qu'un anecdotier. Pour moi, je lui préfère de beaucoup dom Taillandier. 11 a d'ailleurs un défaut capital : il est trop Français....
Le Poète. — Pour le coup, noire antiquaire, vous voilà revenu h vos moutons... Brisons \hdessus. Nous en parlerons quand vous serez de sens rassis.
L'Antiquaire, — I>Ion jeune ami , vous savez combien je hais les bannalités. Je m'étonne de trouver dans votre bouche une opinion que je pardonnerais à peine au cordonnier du coin. Oui, sans doute, je suis Français comme vous; nous avons trop de raisons de nous enorgueillir d'un tel nom pour ne pas nous féliciter de le porter ; mais, pour Dieu! qu'on nous laisse le passé; qu'on nous permette d'y être Bretons tout h notre aise. Ce maladroit d'abbé Irail ne nous présentel-il pas le mariage d'Anne avec Charles VIII et Louis XII comme un événement désiré par les deux peuples ; el moi. je vous dis qu'Anne de Bre-
I.'' J.KTTKK 1)1' > ARMORIOliE. *2 I
fajjtie, dans les bras de Louis \il , se fL^iicilnit comme lemme , mais quelle a f;émi plus d'une fois couime reine. Elle voulait laisser la Bretajjne à sa lille cadelle, comme ou en était convenu par le contrat ; et, pour empêcher que cette princesse épousai un Breton , on la maria malgré elle et malgré sa mère à un Italien qwi l'emmena avec lui h Ferrare. Voilà ce que l'historien ne devait pas taire ; je veux qu'avant tout l histoire soit vraie , et qu'elle ne se plie pas à toules les circonstances, comme un discours académique.
Le Poète. — Il n'y a rien h objecter à tout ce que vous dites: seulement ,je trouve celte époque dont \ous parlez avec tant d'emphase, un peu trop prosaïque pour un écrivain élégant. Il faut quelque chose qui flatte limaginalion pour qu'on écrive avec chaleur et qu on se fasse lire avec plaisir. Tous les peuples sont d'accord Ih-dessus. Quand la pensée dévoie hors des limites qu'on lui trace , elle est plus h elle-même, elle s'abandonne à je ne sais quelle rêverie poélifjue qui la séduit et qu'elle fait passer dans l âme de ses lecteurs. En résumé, je ne sors pas de cet axiome, plus le sujet est clairement énoncé , plus f imagination est circonscrite. Quand vous vous promenez dans le jardin de notre commandant de place, que vous
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en examinez les murs élèves el l'espalier loul neuf, vous avez tout vu d'un coup d'ocll. Au contraire, sur le sommet d'une colline, vous laissez errer vos regards dans un iolnt.iin où vous ne découvrez que confusément tous les objets ; votre imagination supplée à ce quo vos yeux n'aperçoivent pas : vous êtes ravi ^ enchanté! il se passe en vous quelque chose que vous ne pouvez définir ; mais qui est si réel, que vous descendez de ce lieu à pas précipités comme pour répondre par un violent mouvement physique h la grande agitation de votre Ame.
L'Antiquaire. — C'est-h-dlre que vous voulez du vague en histoire comme en poésie. Puisque vous avez de si belles incHnations , je vais vous faire connaître, d'après Geolîroi de Montmouth , une histoire de Bretagne beaucoup plus merveilleuse, et surtout beaucoup plus ancienne , puisqu'elle commence à l'an du monde 2872, et qu'elle nous conduit, sans lacune, jusqu'au VI. ^ siècle, au règne heureux des Hoël et des Artur. ïVotre mythologie , comme je l'ai dit , se rattache h Homère. Virgile nous a donné la préface de notre histoire. Vous avez lu chez lui les aventures de ce brave Troyen qui fonda l'empire romain. Le pieux Enée eut un (ils appelé lîrutus. Ce nom est de
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mauvais augure. Ce Brutus fut un assassin comme ceiui qu'avait adopté César, et qui, pour le dire en passant , vainquit les Venèles dans ce fameux combat naval livré près de nos cotes. Le premier lîrutusdonc, ayant tué son père, fut banni d'Italie et partit avec les Troj ens qu'Enée avait oubliés dans la Grèce. Après avoir occis des monstres et pourfendu des géants dans la Gaule, où son neveu Turnus fonda la ville de Tours, il passa dans file d'Albion, qui, depuis ce temps, prit le nom de Bretagne. Il faudrait écrire un volume, si je voulais relater les actions éclatante-; de ces héros troyens. On vante Dnguesclin , mais qu'était-ce, je vous prie, que ce petit Breton h grosse tête . si vous le comparez h ce Corineiis. qui vainquit h la lutte le géant Goémagot , qui avait douze coudées de haut (1).
(i) a Pourquoi est à savoir que, selon Eutrope, au premier livre de ses Chroniques, Enée, duc troyen, fils d'Aochise et de Véuus, trois ans après la destruction du la cité de Troie, vint en Italie et combattit contre Turnus , fils de Danus, roi des Tusqucs, lequel il occist en bataille, et prit en mariage Lavine, qui femme dicelui Turnns avait été, fille du roi latin, après la mort duquel roi latin il régna par trois ans en Italie. Et aprè» lui y succéda Ascagne, son fils, qu'il avait engendré à
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Le Poète. — Vous nous comptez-lh de belles merveilles. Je ne connaissais que de nom votre Geoffroi de Monlmoulh, et je vous assure qne,
Troie Uc Creuse , la fille du roi Priam , lequel éLlifia Albe la longue, où il régna trente-sept ans. Celui Ascagne aussi engendra un fils nommé Julius , duquel descendit la famille des Juliens, et laissa héritier du royaume Silinus, son frère, fils d Enée et de Lavinc; car à sa mort Julius son fils était de trop petit âge pour gouverner les citoyens. Et dudit Silvius issironl le • rois des Latins, qui de lui furent nommés Silviens.
» Aussi, selon ledit Geffroy Demonemilense, eut Ascagne un autre fils nommé Silvius, comme son oncle ^ lequel de sa nièce Lavine, qui femme Enée avait été, engend'a un fils nommé Bruius , qui en naissant causa la mort de sa mère; puis quand il fut en 1 aje de quinze ans , tua Silvius, son père, dun dard, croyant toutefois occire une bêle sauvage, pour lesquelles, avenlures il lut en liainc à ses parents, qui l'exilèrent dl'alic; et sc'ifuit en Grèce à Helenus , l'un de: fils du roi de l'iiam, que Pirus, fils d Achille, y avait mené de Troie avec plusieurs autres Troycns, pour venger contre eux la mort de son père qui y avait eîé occis, et les y tenait captifs; et demeura lirutus avec eux en laraour de leur ancienne naissance, où il s'éveiiua en valeur et prouesse tellement que par sus tous les jouvenceaux du règne il fut prisé et honoré par les rois et princes du pays. Et lorsque sa renommée lut répandue par les provinces de
depuisque j'ai lu son élonnnnle hisloirc , dans des quatrains Irès-Ijicn tournés, qui arrompa'jnenl le livre de notre historien Le Baiid , je n'ai (juère
Gfî'cc, les Troyciis, tjiii l;ï élak-nt ruullipliés jiiscju';'! r-cpl milk; lionimcs , SiHis les femmes et enfiinls , vinri'iit ;i lui de tonles parts et le coii'^tiliW.Tent due i-t prince sur eux, le priant (jn'il les délivrai de la seiviltide (mi ils étaient , ce (piil Iciir octioya faire. Polir laquelle chose mettre à exécution, il jjarnit trois eîialeanx tjne lui Imilla Assaracus, l'roven de nii'rt! , et mena loule la mnltiliidi* d'hommes , de femmes el d'enfants troyen> ipii à lui s'étaient rcndns, luciiper les lieux ^ee^els des hni" t i les déserts des mofitajynes inhabileLS. Après aclrc-i^^a Briilns ses épîties an roi des Griciix nommé Pandia-e, lui rctniéfiin) (jii'il laissai atix Tn»yens en libellé îialTitcr les lieux qne pour fuir servitude ils avaient occnpt-s , on leur peinjcllre à son ecmjé s"en aller aux autres 1er res et rïalions; letpiel Pandrase, quand il eut enlendu la sentence des lettres Brutiis, a9;:eml)ia son armée p.'ur li;s rasservir : mais etunme il lirait aux déserts où ils s'étaient retraits , et passait près Sparlanum , un des trois châteaux, lirulus qui s'était eml)US(pié dedans en iî^ii soudainement avec trois mille Tioyens ijiii l'assaiilirv'nt au dépourvu , eonlraifjnirenl son aruiée à passer le fleuve d'Âkalon qui coulait i)rès de là, où plusieurs Gi'ecs luyant se précipitèrent ; et jiril lîrutus en cetie fuite Anti|ïonus, frère du P-Judrase, et Anaclelus , smh compagnon , qu'il enrmena aux déseiis au peuple «pii y attendait son aide.
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d'envie de marcher avec lui dans une roule si scabreuse et si difficile.
L'xVîNTiQUAmE. — Je n'achèverai donc pas le
» Pandiase adonc angoisseux de sa fuite et de la prise de son frère, rassembla ses raiillitudes et assiégea Spartannm, car il pensa que Brutus se fut relire dedans; mais comme les Troyens furent pressés par ses assauts, et Brutus ne les pouvant secourir , il contraignit par peur de mort Anaclelus, le compagnon d'Anligonus, de recevoir les guelfes du siège, lesquels par fraude, furent séduits et occis. Et adonc il divisa ses compagnons en trois troupes, qui, sans tumulte, entrèrent es lentes des Grieux qu'ils assaillirent dormant, et par leur prouesse et à l'aide de ceux du ehastel qui issirent à leur secours , prirent le loiPandrase, et occirent, détruisirent et dissipèrent r^on armée. El pour en bref sommer ce que ledit auteur Geffroy Demonemilense au long en rapporte , celui Pandrase s'efTorçant par ses efforts et par la muliilude de ses batailles asservir Brutus et ses Troyens, fut par eux contraint à leur quitter servitude et leur octroyer liberté; car, pour échapper de leurs mains, il donna à Brutus sa fille Ynoguena à femme , avec abondance d'or cl d'argent, et trois cent vingl-qualre nefs équipées et garnies, pour s'en aller lui et son peuple où bon lui semblerail. Et ces choses récite Vincent de Beauvais, au cinquième chapitre du seizième livre hislorial.
» Adonc, selon Geffroy , partirent de Grèce Brutus et les Troyens, lesquels premièrement arrivèrent en Legecie,
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récit des hauts fnils de la li{jnëo Iroyenne, dont nos princes bretons se sont honores jusqu'au XVI.* siècle. Vous le regardez comme une fable,
une île inhabitée , qui avait été gâtée par les pirates , et là Ironvcrent une cité déserte, et en cette cité nn temple où la déesse Diane donnait ses réponses sur les choses à venir quand on lui faisait quelque requôte. A cette déesse sacrifia Brutns, demandant terres à habiter, et eut répon e en songe qu'il allai en Albion, une antre île outre Gaule occidentale, car elle serait à lui et aux siens habitation perpétuelle. Pour ce rentrèrent Brulus et les Troyens en mer, h^squcls a|)rès trente jours furent en Afrique, et de là passant les aires des Philistins, le lac de Salines, Rusliquade el. les montagnes d Arrare , le tleuve de Maulve , Mauritanie et les colonnes d'Hercule, vinrent en la mer Tyrienne , où ils trouvèrent quatre générations de Troie (jui avaient suivi Anthenoi-, dont était duc Corineus , homme de merveilleuse vertu de corps et de courage.; si les associèrent à eux , connaissant leur ancienne origine, et nageant eusemblement, parvinrent en Aquitaine en la bouche de Loire, où ils dressèrent. leurs tentes; car ils voulaient en chercher la situation du règne.
» Adonc était GofTarius Pictus,roi dicelui pays, qui assembla grande armée de Poitevins, et fit bataille contre eux, en laquelle Corineus trancha de son épée le comte Suchard en deux pièces , et fut Goffarius vaincu , qui s'enfuit cp l'autre G*iule, afm d avoir secotirs de ses cousine
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et vous a>ez raison. J'ai voulu jouer un tour à votre belle ima^jinalion , qui, toujours mécontente de ce qu'elle aperçoit dislinclemenl , s'imagine
et de ses coj;ous; car ils étnienl adonc douze rois on Gaule, sous le pouvoir desquels le pays étail fjouvirné [tar é{ya[e dignilé. Et quand Briilus oui gale Aquilaiiie, il monta contiemnnl Loire jiisqu au lieu oit de présent est la cité de Tours, laquelle il fonda, si comme Orner témoijjne. Et là \inre()l GolTarius et les aulies princes de Gaule el leurs Pens l'aspaillir, à l'eiicontre desquels issirent les Troyens hors de leuis lentes, (|ui à la pi'emière assemblée en oc<-ireiit bien deux mille; mais la niullitudi^ des Gaulois fil assaut conlri; eux, qui les reboulèrcnl es dites tentes où il les assit^Pèrenl. La nuit ensuivant s'embusqua (]o)iu(Mis avec trois mille Tioyens en un bois près du lieu, et Bniliis le nuiliii .tssaillit les Grinloi« , qui de leur part sasseniblèrcul pour lui rcisisler. Si lut entre cnx la bataille du»e et cruelle, car nul ne s"é[iargnait à son ennemi, en laquelle bataille nn chevalier troyen nommé Tnrnus, qui était neveu de lirulus , tua «ix cents hommes de sa main; mais il lut occis jiar la multitude d'eux, et de lui pi il nom la cité du Touis, parce qu il y fut enseveli. Mais ainsi que les troupes d'une pari et d'autre combattaient aigrement, survint Gorineus en dépourvu, fi l;i venue duquel tes l'royens prirent nouvelle audaci!, et les Gaulois épouvantt's tle liMirs clameurs abandonnèrent le camp^ lesquels les Troyens persécutèrent, et en firent j;rand ih'j'.at. Mais apiès cette victoire,
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qu'il y a quelque chose do mieux d;uis les siècles qu'elle ne connail p;Ks.
La dispute .se termina entre mes deux iimis , et
Bnilus Tovanl que le nombre de ses f^ens diminiKiit el que les Gatilois muilipliaient, prit conseil avec les siens, el remonta es nefs pour passer en l'île qui par divine admonition lui était destinée. Et les vents prospères sifflant, arriva en celle île en un port nommé Torlonesie. Si n'était adonc ladite île hubitée. fors de géans, lesrjnels Brutus occit: pnis après la divisa à ses ïroyens, qui coraraencèrenl à labourer le?^ champs et édifier maisons, tant que en bref temps il semblait qu'elle lût habitée du commencement du monde; et la nomma Brulus, Brctag;ne,et ses compaj'nons Bretons, car il voulait qu'il fût perpétuelle mémniie de son nom. Dont leur lanj^ue qui premièrement était troyennc el grecque, accourcie fut nommée et dite briianuique. Semblablemenl appela Coiineus sa parlCorinée, qui .maintenant est ilile Cornouaille par corruption de sou ancien nom. nu pour ce <{n'ello fait la cornière. El ôdiiin Brutus sur !c tlcuve de Thamise une cité qu'il nomma Troie-IN'euve, qui depuis fut appelée Trinouante , puis Kaerlu;!, et à présent Londres. Et ordonna lois aut citoyens par lesijuelles ils vécussent en concorde. Au temps du prêtre Heiy. et que Tarche dnteslament fui prise par les Pliilislius: rejjnant en Troiii les fds Hector (pii avaient expulsé la postérité dAntecor: et eu Italie Silfius fils d'Enée, troisième roi des La'tins^ Et ainsi le dit Vincent de Beauvais, an sixième chapitie du dix-seplièmc livre historial.
vofre prospeclus fui repris de nouveau. On arriva à l'endroit où vous dites que vous donnerez une nécrologie bretonne. Vous ne pouviez mieux
» Et de celte île de Bretagne que PUoe et Bartholomeo aussi nomment Albion , et de laquelle dit le dit Bartliolomco, au quinzième livre de la nature des choses, qu'elle fui ainsi appelée pour les blancs rochers qui lenvironnenl. Disent autres historiens que ce fui de Albion le fils de Neptune, ou de Alhlna , la fille Danaii^ fils Archeres , roi dEgvpte; ou selon Boccace, de Belliis- Priscus, laquelle avec quarante-neuf sœurs qu'elle avait exilées de leur pays pour punition de la mort de leurs maris, les cinquante fils d Egyptus, frère de Danaiis, qu'elle» oceirent, et exposées sur mer es navires san» gouvcrnad, abordèrent en ladite île alors inhabitée, où elles conçurent des incubes les géans que Briilus occit.
» Aussi dit Vincent au soixante-dix-huilième chapitre du second livre hiilorial , que Bretagne est ainsi appelée du nom de sa gent. Et dit Geffroy Demonemitcnse, que c'est la meilleure des isles, et qu'elle contient huit cent miile pas en longueur, et eu largeur bien deux cent mille. Ce que Jules Solin dil aussi au livre des mcrveillei du monde. Et dit Orosc, qu'elle a de la partie du midi les Gaules; et selon Pline, elle sied entre septentrion et occident, et est adverse à Germanie, à Gaule et ;"* Espagne, qui est à entendre qu'elle commence à l'endroit de Germanie qui est sous septentrion, et, côtoyant Gaule, s'^'U'ndjusipi'ilj l'endroit d Espagne, grand espac»
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daller leur amour-propre. Persuadé, d'après Boileau, qu'un sonnet, sans défaut, vaut seul un long poème ^ noire poêle n'a pas voulu perdre
de nior entre t-llcs. Scuiblabk'raent U^dil Yincenl , au lieu dessus dit, et qu'elle en a elle rauull de grands fleuvei, do fontaines chaudes, avec grande et diverse abondance de métaux , de pierre d agalhe et de uiargarite.
» Et la décrite Gildas en cetle manière ; Bretagne, dil-il, est accrue de vingt-huit cités et de plusieurs châteaux garnis de murs, de tours et de portes ferrées, et si est apparentement décorée de maisons, desquelles les sommités composées pour propugnacles et défenses sontdebauteiu-menaçaule. Elle resplendit aussi de champs en large épandus, et de terres colloquées de situations délectables, convenables à prefulgente, oi/iée et plaisante culture; de montagnes aussi avenantes aux pâtures des bêles, lesquelles par diverses couleurs de fleurs sont rendues agréables aux regards des humains: ainsi comme l'épouse élue, parée de divers joyaux. Elle a aussi abondance de très-claires fontaines, desqu(^llcs les ruisseaux estrivanl par soëf murmure , donnent aux vialeurs doux attrait de dormir. Et si est améliorée de deux nobles fleuves, Tamise et Sabrine, ainsi comme de deux bras , par lesquels les transmarines délices y sont apportées sans l'infusion de plusieurs autres fleuves dont elle est arrosée.
» Aussi fut jadis cette Bretagne singulièrement renommée es saciifjces, cérénionics, religions et ordon-
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son temps h composer une épopôe. Puisque l'un el l'autre revenaient au même, il n choi^ii le sonnet comme plus expéditif , el il en a fait un h la
nances de l'ancienne loi pavenne. De quoi dil Jules César an sixième livre de ses (jomnienlaircs, que la disciplin(; des druides, lesquels an leraps (jtiil subjur5;ua les Gaules S'cnlremeflaient des choses divines, procuraient les sacrifices ft ju|»eaienl les controverses [uibliques et privées des Gaulois, fut premièicmenl trouvée en Brela;;ne, el de là Iranslalée en Gaule, el que C(M)x qui plus dilipcmmcnl vtuilaienl celte eiiose eonnaîlre , y yjlaienl ]iour là apprendre.
a Senil)la])lement en la loi nouvelle a celle Brelajyno fleuri en loules sciences divines el humaines, dont dit Vincent de Heauvais au cent soisante-quaicrzième chapitre du vinf,l-(]uafrième livre historial , que quatre disciples de Bede, nommi'-s Babauus, Alcuinus, Claudius et Jean Lescol. venant de ladite île de Bretaj^ne, fondèivnl l'élude à Paris, (jue (.iit-ment (jui aussi en vinl y commença au Icraps de (Ihailes le Granil, et que la docliine d'eux Cn tant IVuctilia., rt ?ini;ulièrenienl de Alcuin. que les Français furent l'aits é|;aux aux aiicfeus Romains el aux Alliéni( IIS.
» lUiilus en;;endra de Yn(»;',uen;!. >a i'eninn'. dois lils nommés l^ocriiis, Aiiianatus el KemUer. pui> mourut au vin{;t-q!iali iénie an (pi'il eut habile Brela|;ne , et l'ensevelirent ses (ils en sa cité de 'l'roie neuve qu'il avait fontlée. \Ll adonc divisèrent l'île entre eux, et nomma
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louange de Conaii !\Iërladec. Ces qiialorze vers, enrichis de vin|jl pn^jes de notes savantes sur le règne de ce prince , <iui fil couper la langue aux femmes de ses soldais, afin, sans doule, qu'elles no parlassent pas des secrets du ménage, ont été déposés à la préfecture de notre département , et annoncés dans \ii journal de la h'hrairie. Il espère ainsi que son nom vous parviendra , et il compte davance sur Tarlicle nécrologique qui le fera vivre chez les races futures.
Pour fanliquaire, il fonde sa lenommée à venir sur une disserlalion à laquelle il travaille depuis vingt ans, et qu'il vous expédiera dans autant dannécs. Elle a pour tilre : Des temps qui ont précédé le déluge dans V Âi^morique,
iVe croyez pas , >îonsieur , que ce soit une plaisanterie. Vous seriez émerveillé si vous entendiez notre antiquaire disserter là dessus. Il appuie siBS raisonnements sur des considérations géologiques qui remontent à l'origine du globe. It le prend dans les airs, à finstant où la comète df: Buffon
chacun sa ijarlic de son nom : Lnciids linl Loegrie, Kembrr Kamhrie, à présent nommôe Gallus, dont la gont est oncore appelée K ambres, et Alhanat posséda Allianie, que niainlcnanl Inn appelle Ecosse. » {Le B and.)
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le (lëlache avec sa queue d'un point de la circoniorence du soleil. Quand la lerre est lombée h sa place , il fait voir, a ver la poinle du compas, les rochers de la Bretagne ëlevant leurs sommets audegsus des eaux qui couvraient tout le continent voisin. ïl dessine ensuile la forme primitive des rivages de la Bretagne, qui sont actuellement, comme chacun sait , cachés sous la mer. ïl fait ensuile l'histoire complète d'Adam et d'Eve, qui étaient des Bas-Bretons. Enfin, que vous diraije! rien do plus satisfaisant que ces lumineux sys têmes. Je ne sais pas , cependant , comment il fait coïncider Bufl'on et la Genèse ; mais tout cela se lie sans confusion dans l'esprit de son auteur. Son épigraphe est tirée d'un ouvrage d'un certain M. Le Briganl; je la transcris pour qu'elle vous donne une idée du livre : LPieu prononça le FIAT LUX en bas-breton.
J'ai pris la liberté de vous donner noire avis sur \^ prospectus. Il ne serait pas convenable de juger de la même manière des autres pièces insérées dans ce premier cahier. Il en est cependant deux qui, ayant rapport à nos antiquités bretonnes, ont essuyé une petite critique de notre part. Je vous l'envoie avec le reste , et vous la ferez imprimer, si vous l'en j«g«z digne, et
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siirloul si vous obtenez l'a{T;i'(5menl de ceux de vos collaborateurs qu'elle coiirerne.
Notre antlquau'e a trouvé à jjloser isur ce que dit M. Le Boyer des Consopié/\ qui occupaient jadis noire territoire. L'Armorique, dit-il, avant la conquête des Romains, uVUait habitée que par six peuples principaux : ce sont ceux qu'a très-bien désignés et distingués M. Le Boyer: mais les Corisopiti ne sont pas du même temps.
Après s'être emparés de l'Armorique , les Romains donnèrent à l'un des points principaux de ce pays, le nom de l'aigle qui avait guidé leurs légions. Ils nommèrent ce lieu Campus- A qiiilœ^ dont la traduction bretonne est Quimp-er. Celte ville devint la capitale d'un peuple auquel ses conquérants donnèrent le nom de Corisopiti ; ceux-ci ne commencèrent à être cités , pour la première fois, qu'à l'époque où fut rédigée la Notice de f empire.
Vous devez voir. Monsieur, par ces détails scientifiques , que je ne fais que vous rapporter textuellement les expressions de fantiquaire. Mais, s'il s'est emporté contre M. Le Boyer, il n'a pas mieux traité M. Ed. Richer. Quoi ! s'est-il écrié, pas un mot de Quimper dans une pièce qu'on in-
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lilule les Souvenus de i' Àrmori(jue{i ) ! On n'y parle pas clavanlafje de la célèbre ville de Tolente^ qui conserva ses rois quand toute la Gaule était soumise, el qui vit naître dans ses murs cette féerie, qui de là s'est répandue dans toute l'Europe. Noire antiquaire s'entend assez bien à cadencer une phrase savante, toute hérissée qu'elle est d'élymolojjies ; mais, pour les vers, il a beaucoup de peine à en venir à bout. 11 a même sur la rime des opinions sinjjulières , dont je vous ferais part, si ma iellre n'était pas déjà trop longue. Le poète nous tira d'embarras, et voici quatre vers qu'il improvisa, en tachant d'imiter la manière de l'auteur. Nous souhaitons qu'ils réparent l'omission dont se plaint noire respectable ami :
Mitis lanliqne Tolunle, an IdiiI de ce» déscrtî, Remplaça par ses dieux, los dioui de l'univers, Et l'aigle des vainqueurs, pour altesler sa gloire. En quillanl ces rochers, leur k'{;ua sa mémoire.
J'oubhais de vous dire que ranti(|uaire a trouvé à redire au nom d'Armoricains que ces deux
(I) Celte pièce a (\\v publiée dans le voîiimo des OFaivrci /if /(braire s de Ri cher qui précède celui-ci.
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messieurs domienl aux anciens habitants de notre |>alrle. Les Latins, dit-il, les appelaient Armoriri ; or, la traduction doit être les \rmoriques. Nous ne formons en ains que les noms terminés en ani^ et aucun des bons auteurs, l'abbé Diibos, Montesquieu et autres, n'a dit les Armoricains. L'usajje, a-l-il ajouté, autorise ce dernier nom , mais est-ce assez pour la vérité de l'histoire? D'Argenlré , si peu lu et si digne de l'être , dit que c'était chez les anciens un adjectif qui supposait toujours sousentendu le mot civilates . et qui ne se prenait pas substantivement : c'était simplement une épiihète qui signifiait niarilime.
Cet entretien conduisit notre ami à une trèscufieuse digression sur la ville d'/>, engloutie sous le règne du roi Grallon , mais qui était si fameuse de son temps, que nous avons appelé Paris, c'est-à dire la rivale d'/.y, la capitale de la France.
Il ajouta à ces détails, si nouveaux pour nous, des renseignements plus curieux encore sur les druides. Savez-vous bien, nous dit-il, qu'ils furent jadis les précepteurs de Pythagore. On croit que l'Egypte a été la patrie des sciences, c'est une erreur. Bailly a fait voir que le monde s'était éclairé par le Nord.
Mais vos druides, lui objectàmes-nous, qui
38 L,V LllETAnSE TOKlIOrK.
immolaient des victimes humaines, voilà de beaux pliilosophes! A (e mot, vous eussiez vu la fijjure de noire anli([naire se décomposer. \ ous êtes encore à savoir , nous dit -il , que c'est un conte de bonne femme. Les /irmoriqaefi , qui ne reculaient pas devant le ilôt prêt à les engloutir, méprisaient trop la vie pour no pas la sacrifier d'eux-mêmes dans les cérémonies augustes. Ces dévouements sublimes ont été appelés des meurtres , et voilà comment s'accréditent les erreurs. Au surplus, ajouta-t-il, un auteur àa f Histoire de l'Ofieuntiais a mis celte opinion si plausible hors de loute contestation. Elle commence acluellemenl à faire fortune chpz nos savants , et vous montrez bien par votre élonnejiient que vous n'êtes pas au niveau de votre siècle 11 se fit alors une petite
pause. Le poète et moi nous ne savions (jue penser de tout cela, quand l'antiquaire reprit : Puisque j'en suis sur les druides, je veux bien vous faire part d'une découverte qu ignorent encore les membres de fAcadémie des Inscriptions. Croyant que les inscriptions seules sont de leur ressort , ils témoignent un mépris superbe pour nos monuments celtiques, sur lesquels ils n'er.oul pas Irouvé. Les pauvres gens! ils vont chercher bien loin les hiéroglyphes de fEgypte e! les ruines des Scandi-
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navos, et passent clans des voilures fermées au milieu de nos peiilven,, de nos dolmen , de nos menhir et de nos tumuliiM.
Couchez-vous donc sous quelques-uns de nos dolmen, quand \ ous en trouverez, et vous y verrez «jravés des hiéro^jlypbes dont le sens me paraît moins mysiéricux que ceux de TEjjvpte. En disant ces mots , il traça, avec sa canne, sur le sable, l'une d<i ces figures^ dont je ne vous envoie pas de copie, dans l'incertitude où je suis si vous voudriez faire la dépense de la faire llthographier.
Le poète ne trouva rien à dire à cela. Tl avait été conduit dans un monde nouveau pour lui ; seulement , il observa, avec beaucoup de sagacité, que l'antiquaire, en parlant de ces monuments, devait dire des tumiiH ^ parce que les noms latin en ujt prennent 1'/ au pluriel.
L antiquaire leva les épaules. Vous n êtes pas encore assez habile , mon bon ami, lui dit-il, avec une douceur qui fit entrer le remords dans l'ame du pauvre poète , ne savez-vous pas que ce mot actuellement est francisé, et que nos meilleurs écrivains ne lui donnent jamais la terminaison latine. C'est une erreur à relever aux notes qui accompagnent les Souvenirs de l Armorique.
Puisque j'en suis à l'article des éfvraologies,
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reprit-il, je vais examiner les cinq origines du mol Bretagne, que l'on fait dériver: i ." du nom de Brilanus , roi des Gaulois, qui vivait vers l'andamonde 3100; 2." de Brutu,<f^ fils d'Enée ; 3." du mot celtique hrith^ qui signifie peùit ; 4." du même mot qu'on traduit par blanc ; ce qui ne se ressemble pas, comme vous voyez; 5.° enfin de bratannac qui , dans la langue phénicienne , veut dire étain.
Nous delnandûmes à l'antiquaire à laquelle de ces étymologies il donnait la préférence. Il nous répondit que , pour lui , il adoptait le mot celtique brilli. En elTet , nous dit-il , tous les voyageurs ont retrouvé chez les nations sauvages , l'usage de se tatouer le corps, usage qui a du être celui des Européens encore barbares, comme l'attestent ce grand nombre de peuples désignés chez les anciens sous le nom de Picti^ entre autres ceux de l'Aquitaine , nos voisins , et ceux du nord de l'Angleterre, qui ont forcé le neveu de Conan Mériadecde chercher des secours dans notre pays.
Je fus enchanté de cette dernière preuve , qui me fit comprendre pourquoi les matelots de mon pays conservent toujours l'habitude de se tatouer le bras et d'y peindre diverses ligures. Notre curiosité était vivement excitée. Nous aurions voulu
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que le jour se lut prolongé pour que l'antiquaire eût continué de nous apprendre tant de détails surprenants que nous ignorions ; mais il était lassé de pérorer et de disputer. Il consentit seulement h nous dire ce que c'étaient que les pierres de Carnac,
Les uns croient que ce sont des tombeaux , d'autres pensent que c'est le fameux temple des carnutes , si célèbres dans les Gaules : niais les sentiments communs ne sont pas du goût de notre antiquaire, et il établit , d'après je ne sais quel savant, que ce sont les colonnes d Hercule. Cette opinion nous lit sourire , il s'en aperçut. INe prononcez pas, nous dit-il, avant de m'avoir entendu. Alors il lira de sa poche un papier contenant les extraits des livres qu'il avait consultés dans la matinée , et nous lut ce qui suit :
« Les Phéniciens disaient que les colonnes » d'Hercule étaient de grandes pierres droites » alignées. Ouinte-Curce ajoute que les termes » de Bacclius , dans la vSogdiane , sont des pier- » res disposées par des intervalles très-rapprochés. « Sirabon assure positivement que quelques-uns w entendent par les colonnes d'Hercule des lieux » situés au-delà de Cadix et non pas le détroit « même de Gibraltar , comme on le croit vulgai-
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» rement. Or, le conquérant de l'Occident doit » avoir élevé au terme de sa course un monument » semblable à celui que Bacchus, le conquérant » de l'Orient , érigea au terme de la sienne ; et * quand bien même les Phéniciens ne le diraient y» pas, l'analogie serait suffisante pour en déduire » cette conclusion. On sait, d'ailleurs, que les pa- » triarches dressaient des piliers en commémora- » lion des grands événements. Hérodole rapporte » que Sésoslris fit balir des colonnes au retour » de ces expéditions. C'est de là que les Romains » ont pris, dans la suite, l'usage des colonnes mil- » liaires en signe de trophée. De là, la colonne de » Pompée , h Alexandrie. De là encore, celle qui » décore la place Vendôme, h Paris. Enfin, qu on » médite cette dernière preuve, Diodore de Si- » cile désigne les colonnes d'Hercule par un mot 3» grec qui signifie armée rancjée en bataille. »
Pardonnez-moi, Monsieur , la longueur dénia lettre. Elle roule tout entière sur la Bretagne et sur votre Lycée, J'ai pensé qu'elle aurait des droits .à votre indulgence, et qu'elle pourrait offrir quelque aliment à la ctu'iosiié de vos lecteurs.
J'ai l'honneur d'être , etc.
MÉRIADEC
habitant fie la Cornottailles bretonne.
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P.-S. J'allais fermer ma lettre, commencée depuis un mois, quand votre second numéro nous est parvenu. Quel scandale dans Landerneauî L'antiquité de la lan[jue hretonne attaquée, sou identité avec le celtique niée formellement , voilà ce que nous ne pouvons concevoir de la part d'un éditeur qui donne le nom d'Armoricain à son ouvrajje. Pardonnez-moi, Monsieur,, ces reproches; vous avez louché la corde sensible. Fsélutez bien vile celle allaque, ou allendez-vous à quelque chose de terrible de notre part. L'antiquaire ne peut sortir de son étonnement ; le poète est si agitée qu'il ne dort plus! Ah ?yîonsieur ! excusez une douleur si légitime; car nous sommes non-seulement des Bretons, mais encore des Bretons de la Bretaîîue brelonnante.
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SojiMAïKE : De la mauière d'ôciire lliistoire. — Les annales bretonnes sont nne source ft'coudc pour les romanciers, les poètes et les auleurs dranialiqnes. Des f|pscri[itions de lieux en Bretagne et de leurs noms poe'tir|;ies : l écueil desMoits, la baie des Trépassi'S , la [jrotle de 1 Enfer, la côte de Fer, le tombeau d'Almaiizor , la ;;rolle du Kourikau. — Des villes de la ^ énétie ensevelies aujourd'hui sons les eaux. — La célèbre Thulée des anciens était l'île d'Ouessant. ^ — Le fjéant Briarce tenait Saturne endormi dans une de nos îles. — L'Elysée et le Tartare des anciens élaient situés sur nos cotis. — .îîœurs et superstilious. — Appel improvisé aux poètes futurs.
OUS vous souvenez , sans doute, mon cher éditeur, d Un cerlain Mériadec, qui, il y a bientôt un an , s'imaj^ina d entamer une correspondance avec vous. Je prends tout très-vivement, comme vous avez pu vous en apercevoir : aussi , vous ai-je envové de suite luie épiire qui faisait à elle seule le quart de votre livraison. Ce n'est pas trop d'un an de repos ponr me remettre des fatigues de cette lettre , et j'en amais peut-être pris davantage, si je n'étais obsédé par l'antiquaire
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et par le pocfo , qui me rappellenl chaque jour les engagcmcnîs confrarfcs avec eux et avec vous. Je reprends donc la plume, en vous prévenant, toutefois, de ne pas vous attendre à trop d'exactitude de ma part. Je n'ai point l'heureuse Tacilifé de quelques-uns de mes confrères, qui écrivent quand ils le veulent : que leur esprit soit vide ou non, leur papier est toujours plein. Moi, je ne prends la plume que quand je suis bien pénétré de mon sujet, et je suis organisé de înnniore <|ue cela n'arrive que très-rarement, l'nsuiîc^ je n^.e disiorl souvent, lorsque je suis tenté d'écrire: A quoi cela seil-i'l ? Vous ne sam-iez vous inrajjiner combien cette «picslion-là ms décourage. Je suis persuadé que si chacun se la faisait chaque malin, nous ne trouverions pas tant de gens affairés ou soi-disant tels. On trouverait qu'il n'y a de réel , au bout du comple, que ce qui conduit à la puissance ou à la fortune, et la phiioso[)bie ne manquerait pas de dire que ce réei-là est bien vide, îl faut donc qu'il v ail des illusions qiii stimulent tous les hommes: cl , comme je ne partage pas ces iilu.sions,-je n'écris que quand bon me semble: toute ma philosophie consiste à bien discerner le point on le travail devient lati'^ue et où nnc occuv)aliona,'rréable dérrénère en xma tache obiiiïée.
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Je vous dirai donc , pour cii venir h mes deux aniis, qu'ils .sonl plus que jaiiKtis cucliantés de votre Liifcée. Co lî'cst pas que leur rrilicpje ne trouve à s'exercer sur certaines choses: vous savez qu'il est impossible de contenter tout le monde, et qu'il est plus impossible encore qu'un homme de lettres paraisse content de tout. Quel serait donc son privilège , s il rse pouvait pas blâmer le bien lui-même ^ pour montrer qu'il peut l'aire mieux? Je ne puis pas me permettre de vous indiquer les passa'jes qn'ils ont critiqués : ils louent le plan, en général, et, comme chacun de vos collaborateurs contribue à ce plan-là , chacun peut prendre sa part de l'éloge et laisser la critique pour son voisiii.
Votre Liifcée donc , que nous lisoîts régulièrement une fois le mois , donne lien à des commentaires . t à des conversations , continués quelquefois pendant plus de hîîit jours. Jeu ai noté plusieurs, parmi lesquels je choisis la conversation suivante, qiîoiqu'elle soit très-sérieuse ; mais parce qu'elle m'a paru de nature à instruire quelques-uns de vos lecteurs, comme elle m'a instruit moi-même:
L'ANTIQUAIRE. — Eh bien! moucher poète, éles-vous toujours du même avis? ïrouvez-vous
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encore que les collaboraleurs du Lycée se renlermenl trop dans les temps historiques?
Le Poète. — Je vous l'ai déjà dit, il n'y a point de poésie avec celte manière circonscrite d'écrire l'histoire , et partout où il n'y a pas de poésie , on peut dire qu'il n'y a aucune véritable émotion morale. Si vous voulez de l'histoire fjui n'émeuve pas, mettez des dates l'une au-dessous de l'autre, et vous atteindrez votre but. Vous considérez , vous autres antiquaires, la poésie comme l'art d alijjner des lijjues dune é'jale mesure. Vous ne voyez dans la rime que la dilliculté va ncue , et vous ne voulez pas c}ue ce jeu d'enfar»t se mêle à \os j;raves éludes. Je veux dans 1 histoire l'essence même de la poésie , c'està-dire cette lacullé de s'élendre au-dulà de; bornes avec lesquelles on circonscrit de plus en plus l'horizon moral. Croyez-vous que les anciens peuples n'avaient pas une vie morale comme nous? Eh bien ! cette vie-ià se cache à l'hisjorien et se dévoile au poêle. La vie d'une nation nest pas dans ses aciions publiques, mais dans ses sentimenls, et ces sentiments ne se découvrent qu'à celui (jui enlre dans les plus petits détails des mœurs.
L'ANTiyUArJu:. — Aulant que je puis vous eu-
LETTRE d'un AllMORIQUE
lendi'c, mon cher ami, vous voulez dire qu'il laul peu étudier les actions des hommes, mais leurs moeurs. Il n'y a pas besoin de tant de métaphysique pour en venir là.
Le Poète. — \ ous voilà encore avec vos reproches de métaphysique ; vous voudriez que tout lut clair comme le jour; mais, pour que cela fût ainsi, les hommes n'ont qu'une chose à faire, c'est de sentir tous également. Le sentiment , quoi qu'on fasse, est toujours vague de sa nature; et, comme je voudrais exprimer tout ce que je sens, il n'y a pas de moyen pour que celui qui ne sent pas comme moi comprenne aus^si bien que moi ce que je veux dire. Vous ressemblez un peu, entre nous soit dit, mon respectable antiquaire . au commun des hommes : ils appliquent leurs gros yeux sur des surfaces, et disent que ceux qui voient autre chose sont des fous. Brisons là-dessus, et revenons à l'histoire. Je ne dis pas qu'il ne faille point étudier les actions des hommes ; mais les actions sont toutes extérieures, et ce n'est jamais qu'en examinant ce qui sort de l'ame , inchnations , mœurs, préjugés même , qu'on peut apprécier l'homme.
Mais encore un coup, pour arriver là , répondit l'antiquaire, demi-faché , il n'y a pas besoin de sortir des temps historiques;
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\ os lemps iiisloriques , répartit le poète, no me njor.lrcnt que quelques houjmes et jamais la masse entière. Dans les temps demi-laljnl<iux, au contraire ç ja ne \ois que la nation et pas un nom qui attire !?ur lui l'ailenlion due à tout le reste. Aussi, loiîs \os historiens, je n en excepte pas les nieilieurs, ne sont que des gazetiers i ils ne s'occupent que des j^uerres et des nëgociations. Il n'y en a pas un qui me conduise sous le toit de chaume du pauvre, pour médire ce qui s'y passe. Ils marcheîst tous aussi gravement, avec leurslvle compassé, que nos grandes dames d'autrefois avec leurs paniers, ils ne comprennent rien h urte phrase, si elle n'est pas ronîîanle. îls vous parlent des lois comme s'ils avaient assisté aux délibérations. îls mettent dans la bouche de leurs acteurs des discours de rhélori(|ue qui ont tontes les qualités voulues par la granmiaire, mais auxquels il ne man(jue qu'une chose, la vérité. S'ils rencontrent des superstitions dans leur chemin , au lieu d'en chercher l'origine , d'en peindre les effets , qui rentrent toujours dans les m(«urs , ils se contentent de les blâmer; eniin, ils disent que les anecdotes, puisées dans les moeurs, sont des romans, et ils font eux-mêmes les romans les plus maussades et les plus insipides.
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L'AîNTiQt AliiE. — V oiis n habillez pas mal nos ln.N|oriens. Oiie l'envii) ikî vous prcnrîc jamais de marcher sur leurs {races, car vous seriez peuletre un jour en conlradiclion avec vos principes. Quand vous seriez rendu là , vous verriez à quoi vous servirait ce beau [jalimulias mélaphysique , dont vous vous larguez lant aujourd'hui. Avec celta poélique-là, vous serez bon tout au plus à faire des romans historiques; vous pouvez devenir un VVallcr-Scoll , vous ne serez jamais un Tacite.
Le Poète. — Eh! mon pauvre ami, si j'en avais le talent, je n'ambilionnerais pas d'autre gloire qae celle de ce Waller Scott, que vous citez avec lant d'irrévérence. vSavez-vousque des romans de ce genre peuvent être éîayés de toutes les autorités historiques : ils onl donc pour eux la vérité, et iis ont, de phîs qu'une histoire, le charme qui résulte d'ime peîUiiu'e exacte de la vie domestifiue. Nos historiens ne parlent que des rois ou des princes; et encore ils ne les peignent que dans des situations où on voit toujours le masque el jamais l'homme. Ont-ils à nous peindre des détails qui rentrent dans la vie ordinaire, ils hérisstTîl leurs discours de tant de citations , (jue cela ne peut plus être lu sans fatigue et sans dégoût, ils font un bon mémoire, si \ous voulez, pour
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rAcadémie des Inscriptions ; mais ils ne feraient pas une pajje de ce voya^'je d'Anacliarsis, où la nation la plus spirituelle de l'anliquitë est passée en revue parle lecteur, sans que Thistorien nous cache rien de ce qui peut nous intéresser. W alter- Scolt a fait pour sa patrie ce que Barthélémy a fait pour la Grèce. 11 a donné une autre forme h ses matériaux , voilà tout. Le peuple glose sur ce dernier et admire beaucoup l'autre ; mais l'homme profond, comme vous, mon cher antiquaire ,. sait Irès-hien que des tableaux , puisés dans les annales de la (Trèce in{i;énieuse , ne peuvent être comparés à ceux que fournit l'histoire barbare de l'Ecosse au moyen-Age. Il faut savoir admirer les choses qui se ressemblent le moins: il n'y a que le peuple qui ait une mesure égale pour tout.
L'AiNTIQLAiRE. — Je coucois que l'histoire, traitée de cette manière, est susceptible d'amuser, d'intéresser même ; mais il n'y a que très-peu de pays qui puissent prétendre à des souvenirs aussi illustres. Par exemple, je ne crois pas qu'avec tout le talent possible , on puisse tirer grand parti de nos sèches annales bretonnes.
Le Poète. — Vous commencez à devenir plus raisonnable; mais, que me diriez-vous donc, si
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je vous déûionlrais ncluellemenl ({lie , de lous les pays du monde, la Brelaj;ne est, sans exajjérallon, celui qui préseule le plus de nialéiiaux de ((; [jenre. Dans nohc première discussion, \ous nous parlâtes des temps lahideux eu plaisantant : quand on ne croit pas soi même h ce ({u'on dit , on ne peut pas faire jurande iuqiressiou sut- les autres;
mais , depuis , j'ai réfléchi à tout cela J'ai
découvert le côté sérieux caché sous les fables , j'ai consulté quelques-uns des ouvrajjes que vous avez mis à ma disposition ; et je croi> po.sséd<;r assez la matière pour démontrer à tout venant que les amiales bretonnes , à les prendi'e dtqjuis le commencement du monde jusfpi'au VU/ siècle, sont la source la plus iéconde de tableaux romaulico-historiques ; ne tournez pas le terme en plaisanterie : je n'en ai pas d autre pour le moulent; m/.is, quand vous m'aurez entendu sur le romantique, j'espère que vous aurez autant de respect pour ce jjenre que vous en paraissez choqué aujourd'hui.
L'AmiquAIUK. - le lenqDS est précieux : mettons de 1 ordre dans nos discussions: nous parlerons une autre fois du romantique; il ne s'a^jil aujourd'hui que de la Bretagne.
Le Poète. — le consens^ J© dirai d'à-
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bord , pour parler ou lîiéatre où nous allons placer nos lal)leaux , qu'il n'en es! aucun qui soil plus pilloi'osque que le noire. i\os rochers sauvages, F)os <innes solilaires, nos grèves abandonnées, nos écuells même , ont une physionomie loul à fait parliculicre et propre à inspirer le poêle. C'est cheznous quelanalure est vraiment imposante : les côtes des autres pays ne sont que des miniatures. La Grèce elle-même , avec ses iles tant vantées , n'olTre pas tant de secours à l'écrivain. On trouve, dans une multitude de lieux en Europe , des paysages plus gracieux que ceux que présentent nos horizons désolés ; mais aucun ne surpasse noti'e pairie pour le grandiose. Vous êles-vous arrêté quelquefois sur la pointe des rocheis de Penmarck , tandis que la mouelte volait , en sifTlant , sur votre tête ? Avezvous remanpié ces vagues énormes qui viennent, du fond de l'horizon, se briser, avec un fracas épouvantable, sur la cote retentissante? Avezvous fait attention à ces bruits sourds qui nous plongent dans une rc\erie involonlaiie et donnent plus de poids à nos pensées, preuves frappantes de l'influence des sons sui* les idées? An e/-vous... L'AjNTIQLAIRE. — Je suis d'accord avec vous làdessus , et il ne s'agit pas des secours qu'offre notre patrie à la poésie descriptive, niaisà fhistoire, et
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Le PoktK. — Vons voilà toujours avec vos idées étroites; pensez-vous que les descriptions soient si élmnjjères à l'histoire ? Ah ! si vos Tacites faisaient enirer dans leuis tableaux quelcpics descriptions de lieux, combien ils les rendraient plus vivants ! \ ous reji;ardez la poésie descriptive comme un fjenre . parce que vos rhéteurs l'ont
nommée ainsi; il est facile de vous faire voir
L'Antiquaire. — Au fait , je vous eu prie . continuez aujourd'hui de nous parler de la Bretaj^ne; la poésie descriptive aura son tour une autre fois.
Le Poète. — Remarquez donc quels précieux secours vous allez tirer actuellement des noms de la plupart des lieux ? D'abord, un jjrand nombre est encore celtique , avantage incontestable que nous avons sur tous les autres p^ys. Vai second lieu, ceux qui sont dans la langue que tout le monde entend ont toujours une signification éminemment poétique: cet écueil est celui ^e- .9 Morts ^ cette baie est celle des Trépassés ^ cette grotte profonde est llUnfer^ cette côte est la Coterie-Fer iV'êtes-vous pas émerveillé d'entendre
le peuple de certaines parties de la Bretagne vous dire, en vous montrant une grosse pierre grise , voilà le tombeau d\ilinanzor. Si vous connais
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sez le celtique, vous lui entendez nommer la grolle du h^ouricaii ^ vous vous rappelez que ce nom veut dire nahi blanc ; aussitôt mille imaj^es, toutes plus jjracieusos les unes que les autres, errent dans votre esprit : vous sa\ez que les nains dansaient toutes les nuits à corps perdus, autour des pierres consacrées. Ces pierres ne nian(juent pas, vous en trouvez partout : des pciilveji , des dolmen . des menhir^ des pierres branlantes, les unes seules, les autres comme des armées immobiles restées à la place où les liéios ont combattu jadis. Si votre historien est philosophe^ en parlant de ces rondes mystérieuses, il jette , en passant, quelques considérations sur la danse, qui est une espèce de langage muet , le langage des sentiments, quand ceux-ci n'ont point la parole pour
se iaire entendre Comprenez-vous bien? Par
exemple , plusieurs personnes, rasseml)lées en cercle et causant ensemble, ne dansent pas parce que la parole sullit à toutes leurs idées; mais, si ces mêmes personnes sont réunies sans pouvoir se faire entendre, aussitôt, pour se mettre à l'aise et pour rendre au dehors les sentiments qu'ils oui inpetto^ elles se prennent toutes par la main, et la danse commence. Cela s'aperçoit davantage à J campagne, où les paysans ont moins de moyens
2/ LETTRE d'cN ARMORIOUE. 57
de se communiquer ce qu'ils senlenl , parce que le langage chez eux est moins perfecUonné. l^infin, cela est si vrai que , si un homme éprouve un sentiment de joie dans la solitude et qu'il ne puisse l'épancher dans le sein d'un ami, le voilà aussitôt qui saute pour exhaler au dehors ce qu'il avait de trop dans 1 ame. L'histoire ancienne et la moderne m'offriraient une loule d'autorités à l'appui de cette assertion , et je parie que ces nains ne dansaient tant , que parce qu'ils étaient muets....
L'Antiquaire. — Au nom de Dieu ! je vous en supplie, reprenons la conversation où nous l'avons laissée. Il s'agit bien de la danse ! vous allez lau'e comme l'auteur de T ristrain-Sliancly , qui écrit longuement l'histoire d'un héros de i-oman , que le lecteur s'attend , à chaque instant à voir paraître , et qui ne vient au monde qu'à la lin du dernier volume.
Le Poète. — A ces noms poétiques , ajoutez une circonstance qui vous frappera , j'en suis sur : ce sont les envahissements delà mer sur nos côtes. Toutes les villes de la Vénétie sont ensevelies aujourd'hui sous les eaux. La plupart de nos écueils étaient autrefois des villes, et nos marins y trouvent tous les jours, à marée basse, des murs do briques , seuls restes de ces cités détruites. Entre
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Quiberon el Belle-Ile, vous voyez des peulven au fond de la mer. Toutes ces choses-là, que nous savons, et que les éirnnjjers ne soupçonnent pas, sont autant de moyens d'émouvoir, qui ne sont réservés qu'à nous. Vous ne voyez peut-être là-dedans que des phénomènes {jéologlques ; mais j'y vois des sources de pathétique, que W^alter-Scotl ou lord Byron ne néghgerait pas. Qui erapôcherail un poète, en effet , de placer le lieu de la -icène qu'il voudrait décrire dans la bonne ville d'is, par exemple , et, à la vue de la barque qui gbsse actuellement bien au-dessus des clochers de la Aille engloutie, de se livrer à nw^ foule de réflexions philosophiques sur l'instabilité des choses humaines.
L'AlNTIQUAIRE. — Mais ce n'est pas seulement limaglnation qu'il faut frapper. Jusqu'à présent votre histoire se réduit à peu près à des considé rations morales. ïl faut aussi des faits.
Le Poète. — Oubliez-vous, mon respectable ami, les faits surprenants que vous m avez appris el cjui ne sont pas, néanmoins, de nature à appartenir à l histoire proprement thte ? Oubliezvous file de Sain de Pomponius-Mela , les prétresses du mont Î5elen , les femmes samnites de Strabon , enfin les Vcnclicœ insiilœ de Pline ,
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lieux de myslères s'il en lut jamais? Piappelcivous que la célèbre Thulée des anciens , que Ton croyait aux extrémilés de la terre hahilaljle, n'est autre chose que liie d'Ouessanl, située , en effet, devant le cap si bien nommé de FI/ie-Tc/re. Ne
vous souvient-il plus que Plularque rapporte que le géant Briarée tenait Saturne endormi dans une de nos îles? Faut-il que ce soit à vous que je cite ce passage de Procope, dans lequel cet auteur prétend que les pécheurs de nos cotes entendaient , la nuit , frapper à la poi'te de leur cabane : qu'ils en sortaient , et . conduits par une lorce invisible, arrivaient sur le bord delà mer, où ils trouvaient leurs bateaux chargés des âmes des morts: qu'ils les conduisaient, nouveaux Carons , jusqu'à l'ile des Bieulienreux. Que résulte-l-il de ces passages multipliés, sinon que l'i^lysée et le Tartare
des anciens étaient situés sur nos côtes ])ïe de-
manderez-vous encore où sont les laits ?
L'Antiquaire. — Je vous demande bien pardon , mon bon ami , j'aperçois actuellement une source immense de merveilleux. Ce que je vous a^ais présenté comme une plaisanterie est réellement quehjue chose de frappant sous le rapport poétique. Je ne suis plus embarrassé que du petit
nombre de matériaux mis à notre disposition, pour exploiter noire histoire sous ce point de vue.
Le Poète. — Je vois bien que l'habitude de n'eavisager les choses que d'un côté , vous fait perdre la mémoire de celles que vous ne croyez pas utiles h vos syslêmes. Vous savez par cœur tout ce qui regarde le combat des Venèles contre Jules César, parce que c'est le premier des événements historiques à votre façon ; mais tout ce qui a précédé l'arrivée de ce grand capitaine vous paraît enveloppé de nuages, et vous croyez qu'il est impossible de les dissiper. Ne savez-'vous pas que ces choses merveilleuses dont je vous entretiens n'existaient plus depuis long-temps , et que leur souvenir était encore tout entier dans la mémoire dos hommes? C'est ce souvenir, que le temps enfin a obscurci , qui a donné naissance à la féerie , née sur le môme sol qui fut jadis le théâtre de ces mystérieuses traditions. Ouvrez les romans de chevalerie : toutes ces fal)les ont un sens caché , dont l'énigme ne se trouve que dans votre patrie. Vous avez pour vous tous les poèmes de chevalerie, et vous demandez encore quels sont vos matériaux !... Q'«e dis-je ? un recueil immense , d'un
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genre bien différent, vous est offert : c'est la vie des saints de Breta[;ne. Vous n'ignorez pas que nos premiers annalistes ont peint au naturel, dans la vie des saints, les nucurs bretonnes dos tenrips dont je vous entretiens^ et qu'ils y ont conservé précieusement toutes superstitions druidi([ues, très- faciles à découvrir pour celui qui sait lire avec fruit un livre de ce genre.
L'ANTIQUAIRE. — 11 faut l'avouer, vous m'avez pleinement convamcu. Je me rends à toutes vos raisons , et je suis persuadé que , s'il nait dans noire Bretagne un poêle d'une imagination vive, et que notre conversation lui soit jamais rapportée, il fera quelque chose qui effacera , dans ce genre , tout ce que nous admirons chez nos voisins.
Il n'en fallait pas tant pour monter la tète au poète. Si vous l'eussiez vu jeter sur notre ami un regard de complaisance et attendre impatiemment la lin de sa courte période. Elcctrisé par les dernières paroles de l'antiquaire: « Faisons un appel, s'écria-l-il , aux poètes futurs : si nous n'avons pas la gloire de parcourir la carrière , ayons du moins fhonneur de l'avoir indiquée. Attendez, je vais mettre en vers le résultat de notre conversation. » A ces mots, il part comme un trait, va se pro-
62 LA BKET.VGiNE POÉTIQUE.
mener sur mie coilirie voisine de l'endroit où nous élion;s , s'agile comme h prêtresse sur le trépied sacré , et, tout en m^rchanl , tire de sa poche un papier sur lequel il écrit, au crayon, quelques li|^nes qu'il nous apporte aussitôt d'im air: triomphant. Ecoutez î nous dil-jl. voici ce que je viens d'improviser:
Des vieux Bretons, qiianil Ihistoirc sévère, De son hiu'm pcinl le lOle éclalanl, Le peuple croit (jucn n a plus rien à l'aire , Que loul est tlil, que Tospril est content.
Ah ! si (Je Scott un rival mapuanime Ap[)arais.<ail dans nos climats dés{;rl>- , Comme on verrait , sous son pinceau sublime, Bientôt éclnic un nouvel univers!
Tout altcnlive aux récils de son barde , L'Ecossii eu vain proclame si-s guerriers : Héros fameux de la Joyeuse-Garde, Vous avez droit à de plus beaux latuiers.
Ce Doir castel a vu la Table-Ronde :
Là, combaliaieiU les preux du temjis jadis ;
Et , sur ces bords , ce môme tlot (jui f^roudc
A soulevé le berceau d'Amadi?.
Le vieux pêcheur, marchant d un pas limid(! ,
Suivait ici le dieu des sombres bords;
El, dans la nuit , trouvait son bateau vide
Prêt II couler sous les âmes des morts.
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Pins loin, (les nains s'onvrail la {jrollc sombre : De nos nu-nljirs mysl(-rieii\ amants , Le voyajjeiir, qu'ils saisissaient dans l'ombre, Dansait comme eux autour des monuments.
Ailleurs, c'est l'île où les viciges aniiqiies Au joup (guerrier f.içonnaient les héros, Et, proférant des paroles mafjiques , Calmaient les airs el {glissaient sur les flots. Que di5-je ? un loc , oublié sur la plap;c, D'un nom fameux s'enorgueillit eucor:
Le rustre mc^mc, en son grossier langage , A conservé le grand nom d'Almanzur.
Sur ses coteaux, qu'illustra la victoire , Tout parle encor de combats et d'amour ; Mais , c'est en vain qu'il prétend à la gloire , Ce beau pays n'a point sou troubadour.
Ah! soyez-le , rno!) cher poèle^ nous écriainesiioiis Ions deux : vous êtes pénétré de votre sujet, vous ne pouvez manquer votre but.
L'antiquaire félicita le poète si sincèrement (|ue je ne sais, en vérité, qu'en croire. Je vous avoue, avec tonte la candeur possible, que je pense que notre ami, à force de s'extasier sur la Bretagne, a réellement découvert le coté philosophique de son histoire. F^our vous , mon cher éditeur, vous en croirez ce que vous voudrez:
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celle relallon ne peu! suffire, je le sens, pour vous convîtlncre ; mais si vous écoutiez le poêle seulenienl pendant un quart-d'heure , je suis persuadé que vous n'auriez pas un seul argument à lui opposer.
J'ai l'honneur d'être, etc.
Mériadec, habitant de la Cornouailles bretotme.
I> l N ARMOKIOIK.
Sommaire : la poèiuc épique. — L'ilc Conquise , ou le pa^s de IJal>:. — Les Romains, les Saxons , les femmes samnites. — Uermanu et la belle L'Ida. — Descriplioii de la ;;rolte des Koiiricaus. - ]>ra'urs celtiques. — Le moût Saint -Micliel. — Le scalde Isnel et les prêtresses du mont Beleii. — La prêtresse (iilda et le saxon Elviu. — La forêl de Brocéliande . le Val-saus-l^etour et la fontaine de liaranlon. — Le royaume d'Ayinense. — lleimaan à Tolente. — • Les vierj;es de lîie de Sain. - Heiinann et nu solitaire chrétien venu des catacombes de Rome. — Prédiction de celui-ci. — Caroac. — L'armée romaine et Tarmëe saxonne. - (Combat. — Les Saxons vainqueurs. — Ambassadeurs romains introduits auprès d'Hernianu à la cnr de la belle Mda. — La paix contractée par la cession aux Saxons de l'île de Ratz , où ils épousent les femmes samnites , ditii sont sortis les liabitauts actuels.
OLS savez, mou cher éditeur, cjue la poésie française ue compte, à vrai dire, qu'un seul poème épique. Je vous en annonce un second. Il n'est pas encore fait , il est vrai ; mais , à en ju[jer par l'ardeur avec laquelle il est commencé , il ne tardera pas à être achevé. Ce poème sera en douze chants. Le sommaire de chacun d'eux est déjà rédigé.
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Racine disait que sa trafjéflie élail faite, quand il en avait mûri le plan; ainsi , nous pouvons dire que notre poème est fini, puisqu'il ne reste plus qu'à le versifier. ^ ous m objecterez que fauteur de /a Gaule iiocùqae serait, à ce compte, le père d'une demi-douzaine de poèmes épiques, puisqu on en trouve tout autant dans son ouvrajje , qu'il ne s'e^t pas donné la peine de mettre en vers. Point de plaisanterie, je vous en prie: ce que je vous annonce est très-sérieux. ^Noussavons, tout comme vous, que c'est la versification qui constitue le poème épique, et fauteur de celui dont il est ici question a fait ses preuves.
Huit jours s étaient écoulés depuis notre dernière convcrsalion , et le poète ne paraissait plus. Vax vain nous 1 attendions ciiaque jour, pendant plus d'une heure, à la cliamhre de lecture, où nous sommes convenus de nous réunir; en vain, pour tromper notre impatience, nous lisions f agréable journal du déparlement, nous parcourions fAlmanach royal, trois heures sonnaient, et il fallait nous résoudre à partir seuls. L'antiquaire trouvait les soirées bien tristes avec moi, qui ne suis encore que très peu versé dans fhisloire bretonne. Un jour enfin , ne pouvant plus supporter le vide dont il était accablé, si toutefois le vide peut
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produire cel efi'cl-l;» , il inc prend p;ir le hras, sort de la chambre sans mol dire , et , nu riscpjc d èlre indiscret, me conduit chez le poêle. Ces huit jours, qui nous avaient paru si lon};s, il les avait passés, nous dil-on, renfermé dans son cabinel. iXous moulons, nous frappons à la porte, personne ne nous répond. Absorbé dins son travail, comme Archimède dans le sien au momont de la prise de Svracuse, le poète n'entendait rien de ce rpii se passait autour de lui. Il marchait h jjrandspas, scandant des vers qu'il allait écrire aussitôt sur une petite table placée h Textrémité de la chambre. L'antiquaire se préparait à ouvrir, quand il entend déclamer tout haut; il me fait signe d'écoutei- , et ces paroles viennent frapper nos oreilles:
Fille dOJin , loi qui des Scandinaves Au Valhalla raconte les exploits, Muse du iXord, je vais chanter tes braves: Puisse ton luth résonner sous mes doifjts !
La nuit régnait sur la nature entière, Un vent glace silllait sui- la hriivère; Des feux épais , allumés près des tlots , Des fiers Saxons signalaient les vaisseatix, Et des Romains la cohorte guerrière D'un cri d'alarme efliayail les échos.
Le jeune Hermann , aux bords de l'Aimorique, Guidait alors Iclitcî des héros:
68 L4 BRETAGNE l'OLTfOLK.
Fier d'un grand nom el d'une gloiie aiilique, Il préludait à ses nobles travaux.
Soixante esquifs eutouraicul sa nacelle:
Une peau souple en formait les contours , Et leurs flancs bruns, à la va|',tic rebelle, En résislant semblaieiU cédir t()ujoiirs. On aurait dil (pie des morses sauvages ...
JJondis.saieni sa/is doute sur nus rivage.* dit i'anûqiiairc , qui ne pouvall plus se contenir , et qui trouva une rime pour la première lois de sa vie. Ah! moucher poète, s'écria-t-il , eu entrant , combien je vous accusais à lorl ! Tandis que je me plaignais de votre iuconslance , vous mctiiez le temps à profil, el vous consacriez vos veilles à la gloire de votre patrie. Quel est ce nouvel ouvrage que vous prépariez ainsi en silence ? Est-ce une de ces nouvelles historiques daus le genre de Walter-Scoll , que vous nous vantiez tant, et que vous voulez mettre en vers, parce que vous n'aimez ni ce qui est trop facile, ni ce qui est trop commun ?
— Il s'agit bien de cela maluleuant . répartit le poète. En méditant sur mon sujet , mes idées se sont agrandies, el j'entreprends aujourd'hui un poème épique.
— Un poème épique! répondit l'antiquaire slu-
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péfail ; un poème épique puisé dans nos annales bretonnes !.... A ces mois , tout hors de lui , il saule au cou de noire ami , l'embrasse , mêle ses larmes aux siennes. J'élais moi mcinc tout attendri , car le spectacle de la joie ou de la douleur in'émeut toujours mal[jré moi.
Enfin, mes amis se calmcrenl, et la conversation reprit son cours ordinaire.... 3Iais avez-vous bien calculé. toutes les difficultés de voire enlreprisc, dit l'anliquaire, revenu un pou de son premier mouvement d'admiration.
— Toutes , répliqua le poète , et je ne commence mon travail qu'après m'êlre bien assuré de m es forces.
L'ANTIQUAIRE. — Ce n'est pas de vos forces dont je doute , mais du sujet.
Le Poète. — Le sujet est le plus poétique du monde. J'ai des combats à peindre, des voyages h décrire.
L'AtstiquAIRE. — C'est-à-dire que vous voulez, comme Virgile, réunir dans un seul poème V I Iliade et l'Odyssée.
Le Poète. — Que me parlez-vous de ces poèmeslà .^ Sans doute, ils sont admirables pour l'expression , mais quels pauvres accessoires ! Moi , j'ai à ma disposition deux mythologies: celle des Celtes
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et celle des Scandinaves ; cela vaul bien , j'espère, les dieux d'Homère. Je mets aux prises les deux peuples les plus belliqueux de l'anliquilé , les Romains , alors maîtres du monde, et les Saxons , qui commençaient dans le même temps h leur arracher lo sceptre des mers. Votre mythologie grecque, elle-même, si vous la regrettez, paraîtra dans un coin du tableau.
L'A.M'IQUAIRE. — Mon Dieu ! que tout cela est beau ! Exposez nous donc votre plan avec détail. En vérité, j'avais pensé depuis long- temps que tant de beautés enlouies dans notre histoire n'y resteraient pas toujours et qu'il se trouverait un homme de génie qui saurait en faire usage.
Ecoulez-moi donc , dit le poète, à qui ces derniers mots inspirèrent un petit mouvement de modestie très-remarquable... Vous savez qu'entre la Loire et la Vilaine était jadis une île que les Saxons arrachèrent aux Romains dans le iv.*" siècle ; vous savez encore que ceux-ci possédaient devant l'île la forteresse de Grannone. Rien de plus historique, sans doute. C'est la conquête de celte île que je veux célébrer. Mon poème, donc, est intitulé : V lie Conquise,
L'Antiquaire. — Aucun événement, il est vrai, n'est mieux attesté , et les voyageurs futurs qui
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parcourronl le ihëalro de vos lableaiix épiques y trouveront la même vérité historique qu'on admire dans ceux de [flliade et <\^l' Eneïde. Tout leur attestera, dans ces lieux, l'existence des Saxons, le séjour des Romains, et le pays de Batz deviendra un jour aussi célèbre que la Troade. Dlais , ditesnous, mon bon ami, comment vous conduisez l'action , car je ne vois ici des matériaux que pour une page au plus; un écrivain plus concis pourrait même dire cela en trois lignes?
Le Poète. — Je suppose donc que , par une nuit orageuse, et surtout très-obscure, une flotte saxonne, signalée par les feux des Romains, parût devant les rochers de mon île. Vous savez que c'était ce temps que les barbares choisissaient de préférence. Ils débarquent, et, au Heu des Romains , ils trouvent une foule d'amazones que Strabon appelle des femmes saranites, dont la reine , la belle Ulda , convient assez à Hermann , le chef de nos Saxons. La connaissance est bientôt faite. Ulda reçoit le jeune étranger dans son palais , et lui apprend que les Romains , maîtres de toute l'Armorique , n'osent pénétrer dans celte île; que ces fiers guerriers, qui tremblent devant leurs poulets sacrés, se sont imaginé que les cérémonies rehgieuses de ces femmes étaient des
sortilèges, et que , prêts à combattre les ennemis les plus redoutables , ils n'osent avoir affaire à des sorcières. Je n'ai pas besoin de vous rappeler que les femmes samniles^ au rapport de Slrabou , liabitaicnl réellement mon île. Vous voyez nos Saxons accueillis comme les Troyens fugitifs le furent à Carthage La belle tilda peut vous représenter la iière Didon , et le fougueux Hermann , le pieux Enée. Mais, si le cadre esta peu près le même, les détails sont bien différents. Hermann assiste aux cérémonies sacrées de ces bacchantes celtiques , cérémonies que vous connaissez et qui sont assez curieuses pour entrer dans une épopée. Les deux amants , car vous devinez qu'ils le sont déjà , se reposent tous les jours dans des grottes sauvages pareilles à celle qui recueillit Enée et Didon , mais qui sont habitées par ces nains blancs dont je vous ai parlé. Les prodiges de ces grottes , leurs murs d'argent, leurs colonnes d'éméraudes , leurs rivières de diamants , tout cela sera peint avec la plus scrupuleuse exactitude; cl, avantage incontestable, il n'y aura rien de mon invention : fhistoire et la tradition populaire me serviront partout de guides. Tel sera mon premier chant.
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Voici, au reste, un petit échanlillon de ces promenades mystérieuses:
Lorsque la nuit, dans sa niajeslc sonihre , Sous SCS pavots assoupit lunivers, La belle Ultla guide ses pas dans roinhrc, Et le conduit sur les rochers déserts, (f Des kouricans vois la grotte profonde ; » Viens , lui dit-elle, et descends sans effroi: » Là , je suis reine, on nobéit quà moi. » De raille nains la troupe vagabonde A leur aspect rapidement s'enfuit.
Mais lors Ulda , duu coup do sa bagiiellc , A rassemblé celte foule inquiète Qui cherche en vain les ombres d« la nuit. Tous sont plus blancs que la neige nouvelle; Comme un éclair leur regard étincelle.... Qui peut nombrer l'éblouissant essaim !
. Sylphes brillants , et lutins , et sylphides , Tous à )a fois , se prenant par la main, Forment un cercle , et leurs valses rapides Ne cessent plus qu'aux feux du lendemain. Plus loin encore , ô merveilleux prodiges ! Le roc fait place à de riants bosquets ; Des arbres d'or recèlent, sous leurs tiges, Un peuple entier de nouveaux farfadets ; Les uns, penchés sous l'éclatant ombrag • , Comme Narcisse admirent leur imaf^c ; t) autres , remplis d'un sentiment plus doux , Cherchent h temple où le plaisir repose ,
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Au son dos luths prennent le nom d'époux, Et vont danser sur des tapis de rose.
Au fond des bois , un palais fantastique Offre au\ regards sa coupole d'azur ; Hermann y suit la reine fatidique :
Dans ces beaux lieux circule un air plus pur. Les passions , pour jamais étouffées , N'approchent plus de l'asile des fées.
Cest là leur vraie demeure, mes chers amis; mais comme des vers détachés , récités avant l'impression , perdent toujours de leur prix , vous trouverez bon que je m'arrête ici. C'en est assez, d'ailleurs, pour vous donner une idée de ma manière.
Dans le second chaiit ^ je supposerai , ce qui est bien naturel, qu'Ulda est curieuse de connaître quels sont les motifs qui ont amené Hermann dans ces lieux; quels sont les pays qu'il a visités, les dangers qu'il a courus, etc. Vous me direz, peutclre, qu'elle aurait dû commencer par demander ces renseignements-là ; mais ce n'est pas à vous qu'il est nécessaire de faire remarquer qu'il ne faut pasjujjer des moeurs celtiques par les nôtres. Chez les Celtes, on aurait cru oublier les devoirs de l'hospilaHlé, si l'on avait , le premier , interrogé
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son hôte. D\in autre côté, liermann n'était pas fâché d'étudier le terrain avant de se déclarer. Enfin , il devine les désirs de son amante, et lui raconte que , descendu du fameux Hermann , que Tacite appelle Arminius , il doit , comme lui, devenir un jour fatal aux Romains. Dès son enfance, les belles valkyries lui ont apparu en sonjje ; et ^ dans ce songe-là, il a vu, clair comme le jour , le rivage où il est descendu. Les valkyries lui ont annoncé que "^a postérité s'établirait dans ces lieux, et il attendit long-temps que cfnn fol duvet son menton s ombj^agedt ^ pour tenter sa périlleuse entreprise. Il fait le récit des jeux et des combats guerriers qui ont occupé son enfance. Le lecteur est transporté sur les rivages glacés du Julland. Instruit par les Scaldes . le jeune liermann suit leshéros dans leurs courses aventureuses, apprend comme eux à poursuivre les monstres marins sous les écueils et à dompter les betes sauvages dans les forêts ; tour à tour chasseur et pécheur , il manie la rame et 1 épée. Tout ce qu'Ossian raconte des guerriers de Fingal conviendra aux miens. Je donnerai une teinte nébuleuse à fout cela, et , pour qu'on ne crie pas au romantique , je m'étaierai de deux autorités, CJEddaAe Mallet , et le Traité de Tacite sur les moeurs des Germains.
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Vous voyez que les malériaiix ne me manqueronl pas plus pour ce second livre que pour le premier, et (ju'avec toute la concision possible, je serai forcé de donner au moins mille vers à chacun.
Avec le iroisièine livre commence l'adolescence d'IIermann. Entouré de jeunes fjuerriers de son a(;e, il leur fait part de son sonjje, leur promet monts et merveilles^ bien entendu, et leur montre, au bout de leurnavijjation , une nouvelle cité d'Asgard qui les attend. Tout cela est accompajjné de beaux discours selon l'usage : il peint le brave admis après sa mort au palais d'Odin , conduit par les belles messagères du Valhalla, montées sur leurs coursiers blancs, le front orné d'un casque de la même couleur, et la main .'snnée d'une lance d'or, tandis que les ténèbres du noir iViillieim engloutissent sans retour le lâche esclave de la peur. La foule des héros accueille avec enthousiasme la proposition d'IIermann. Les bateaux de cuir sont préparés , on lève l'ancre et on part. On arrive bientôt sur le rivage d'Albion, non sans avoir essuyé de terribles tempêtes, qui seront d un grand secours pour la partie descriptive de l'ouvrage. Dans cette île , Ilermann trouve une I rpupe de ges compatriotes, comwiaridéepa vie brave
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Krir, alors aux prises avec les Picles. l^>ri(\ secouru par llcniiaiin , hal ses ennemis, dans les crânes desquels il boit la bière et l'hydromel avec ses alliés. Il fond ensuite sur les Picles, dont il fait un égal carnage. Après ces victoires , après les jeux qui les suivent néce^saircmcnt , ïlermann , désormais aguerri, prend congé de son ami, et, quoiqu'il soit très-bien accueilli dans les Etals d'Eric, il se rend où la volonté des dieux l'appelle.
Le fj^ualricme livre conlient des détails plus merveilleux , et qui nous touchent de plus près. Hermann arrive devant le mont Sainl-rdichel, alors appelé le mont Belcn , en honneur de Belénus , l'Apollon des Celles. Ce mont, comme vous savez, était habité par des prétresses qui vendaient le vent aux navigateurs. Hermann, en ayant besoin , envoie vers elle un jeune Scaldc , appelé Isnei. 11 est inutile de vous dire ce qui se passa entre les belles prêtresses et l'aimable chantre: l'histoire est encore là pour me servir de garant. Isnel,au retour de son expédition, avait les épaules couvertes de plusieurs coquilles. îl raconte à ses compagnons ce qui s'est passé. Chacun prétend au même bonheur; mais , ne pouvant pas tous l'obtenir^ aucun, du moips, qe veulent de là sans
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se chaqjer les épaules des mômes coquilles. J'aurai soiu fie faire remarf[iier que c'est depuis ce jour qu'est venu, dans les armées, l'usajje des épauletles.
L'Antiquaire. — Ce point est important, et il y en a plusieurs autres que j'enlrevoiset dont vous ne parlez pas. Par exemple , dans le troisième livre , le séjour de vos Saxons dans la Bretajjne insulaire vous donne l'occasion de peindre les mœurs de ces peuples qui , un siècle après l'arrivée de voire colonie à Batz , vien.ironl euxmêmes s'emparer de toute TArmorique. Ainsi, sans être infidèle à f histoire , vous avez l'avantage de réunir aux antiques annales armoricaines les plus anciens souvenirs de la Brelajjnc actuelle.
Le Poète. — Croyez, mon bon ami , que javais pensé à tout cela. Il est une multitude d'autres remarques que je ne fais pas, parce que je compte sur votre saj^jacilé. Dans ce quatrième chant , dont je vous parlais quand vous m'avez interrompu, je trouverai le sujet d'un charmant épisode. La plus jeune des prétresses du mon! lîelen, la tendre Gilda, éprise d'une belle passion pour le persuasif Elvin , consent à le suivre, et, dépouillant les vêtements de son sexe et de sa profession , se mêle parmi les Saxons, dont quelques-
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uns étaient encore imberbes comme elle, (7esl là que je saurai bien la Irouver un jour de combat , pour lui faire jouer un rolc épique. Aussi tendre qu'llerminic , je la rendrai aussi intrépide que Ciorinde , et ces jolis détails d'amour contrasteront d'une manière bien ajjréable avec le plan un peu sévère de mon poème.
Le vent favorable ayant été obtenu, Hermann continue sa navigation. Il va goûter les huîtres de Cancale ; mais le manque d'autres vivres le force de relâcher aussitôt. Il entre dans la Rance. peint les lieux où sera un jour Saint-Halo, et, en courant après des vaches qu'il se proposait d'emporter , un de ses guerriers est tué par un malhonnête Curiosolile. Hermann envoie des ambassadeurs à la célèbre Corseul pour demander raison de cette insulte. Ceux-ci passent la Rance, à f endroit où s'élève aujourd hui Dinan, et entrent dans la magnifique Corseul. Les Curiosoliles sollicitent la paix pouréloigner leurs terribles ennemis, et paient par d'autres vaches le sang qu'ils avaient répandu. L'histoire pourra faire foi de mille traités de ce genre. Je laisse h penser si les ambassadeurs, à leur retour, n'ont pas assez de choses à raconter pour m'aider à finir, sans remplissage, mon quatrième livre.
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Heriiiann, obligé de côtoyer le rivage, soit par les venis contraires, soit par les courants, soit par mille causes très-aisées à supposer dans un poème épique, va de baie en baie, partout décrivant les sites et les lieux célèbres. Toutes nos cités armoricaines retrouvent là leurs souvenirs. Un cbevreuil, qu'il poursuit à la cbasse, le force à s'enfoncer dans l'intérieur des terres; il arrive h la fameuse foret de Brocéliande, où iltrouve le Val-sans-Relour et la fonlaine de Baranlon, pas encore aussi célèbres qu'ils le sont devenus depuis, mais offrant les prestiges magiques qui ont fourni à tous les poètes épiques le merveilleux do ce genre. Voyez un peu, mon ami, quel avantage j'aurai sur le 'Jfasse et l'AriosIe, puisque je serai là à la source même de leurs fictions. Je foulerai avec enlhousianie , comme vous devez bien le penser, la terre classique de la féerie. Nous pénétrerons dans celteforet oùmeurent toutes les bétes venimeuses qui entrent encore aujourd'hui dans le breil au Seirpieuî\ IVous verrons là des larves hideuses; nousentendrons des voix inconnues ; nous verrons les arbres prendre du mouvement, ou, pour parler en naturaliste, devenir loco mobiles ; nous les verrons se changer en lumières ardentes qui ne les consument pas, niaisqui é( Inirent tome l'élendue des ténèbres
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(luns laquelle apparaissent desjjéants, des nains, des spectres, eniin tous les êtres imaginaires qui ont joué un si grand rôle dans les romans de chevalerie. Ce ne sera pas trop d\in livre entier pour décrire cette fameuse foret.
Le livre suivant nous verra aborder à la côte de Léon, dans le petit royaume d Aginense , dont les rois étaient triliîitaires de Rome. Celui qui y régnait alors, introduit îlermann dans sa capitale, l'illustre cité de Tolenle. il le conduit ensuite dans le château des Pleurs- dans-la- Foret (|ui devait plus lard changer de nom et devenir celui de la Joyeuse- Garde. Là, un vieux druide, qui avait don de prophétie, annonce à son prince et à l'illustre étranger qui l'accompagne, les beaux temps de la chevalerie elles scènes brillantes qui se passeront dans ce château. Les noms de Merlin, d'Artur, de Lancelot, de Tristan, viendront d'eux-mêmes se placer sous ma plume. La Ta])le-Ronde y figurera. La scène du court mantel n'y sera pas oubHée. Enfin, que vous dirai-je, voyez combien je serai concis, puisque toutes ces belles inventions du génie, qui remplissent tant de volumes, ne formeront encore qu'un livre de mon vaste poème.
Le septième livre nous voit traverser l'Archipel Ostrymnien, file Bénie, file sacrée d'Oues-
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sanl, eiiliii la célèbre île de Sain, où nous trouverons neuf vierges semblables à celles du mont Belénus, mais vouées à la virginité. Armées d'une faucille d'or , couronnées de verveine , possédant tous les secrets de Grcé, ces neuf magiciennes nous présenteront une autre mythologie et quelque chose de pluspoétiijue que tout ce que nous avons vu jusqu'ici. Nous les verrons métamorphoser nos navigateursen toutes sortes d'animaux, et prendre elles-mêmes toutes les formes. ÎSe pensez pas qu'ici j'imite Homère, c'est au contraire Homère qui , en peignant l'île de Circé , a puisé quelques allégories demi-tronquées à la source même où je puiserai tous mes tableaux, (jeciest incontestable. Aces souvenirs fabuleux, je joindrai des renseignements exacts sur ces Ossismiens dont je traverserai les côtes. Etayé de lautorilé d'IIlmilcon, voyageur carthaginois, je dirai là-dessus des choses très-curieuses, et je ferai des rapprochenk 'nts dignes de ligurer dans les mémoires de l'Académie des Inscriptions, si toutefois un poète épique pouvait être sensible à une gloire de ce genre. Sur les mêmes côtes , aux lieux où s'élèvera un jour la docte abbaye de Landevenec, je pourrais trouver quelque solitaire chrétien, venu d'Irlande, sur un bateau de pierre , comme on en voit maint
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exemple dans nos léjjencles ; mais il y aurait ici un pclil anachronisme : on ne manquerait pas de me dire que Sainl-Palrice, l'apolre de l'Irlande, ne vint convertir ce pays qu'un siècle après l'arrivée des Saxons a lîalz. Mes confrères no se piquent pas d'une exactitude très-ri{;oureuse *:ur les époques : mais moi , qui neprélends rien laisser à la critique, je ferai venir mon ermite des catacombes de Rome, et 1 histoire n'aura rien à objecter h cela. Ce >ieux prêlre, éprouvé par la persécution de Galérius, iiionlrera ses plaies au barbare Saxon, et lui fera voir que son tranquille courage vaut bien la férocité d'un guerrier. Cela piquera la curiosité d'Hermann : le soblaire lui parlera des merveilles du christianisme. Toute 1 histoire de l'Orient fera une petite digression dans mon giand travail. Ilermann et le vieux prêtre se promèneront ensemble dans la rade que nous appelons aujourd'hui de Brest , et qui alors n'était que le port de la ville d'Is, dont nous verrons les monuments augustes. Ilermann puisera dans les entreliens du solitaire quelques idées de la vraie religion , qui feront germer dans l'âme de ce barbare des sentiments généreux qui n'y étaient pas encore.
Si mon vieux druide avait le pouvoir de lire
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dans ravenlr, cl d'y découvrir les temps fabuleux qui apparliennenl h mon pîan^ vous sentez bien que mon ermite dirélien ne manquera pas non plus du don de prévi^^ion, et que cette faculté, plus \raie chez Iui,de\ra nécessairement lui faire apercevoir les temps réels de fliistoire.
Il racontera h îïermann comment , à un siècle de là environ , Conan Mériadec arrivera avec sa troupe , comment ce prince se rendra indépendant de la puissance romaine. Après lui. paraîtra Grallon, car j'oublierai Salomon . dont le règne trop prosaïque n'offre rien de mémorable. De là , glanant toujours de siècle en siècle, je recueillerai tous les règnes illustres, tous les noms célèbres. On verra lloel arracher sa patrie aux fils de Clovis , Nominoë ressaisir ses droits sur les enfants de Charlemagne. Après cela , d'autres Saxons, dignes descendants de ceux qii'a laissés Iïermann dans la Germanie, viendront, sous le nom de Normands ,' ravager et faire trembler la Ih-etagne. Alain-Barbe- Torte, leur vain(|ueur , coupera, en vers majestueux, les ronces de la cathédrale de Nantes. Tous les règnes obscurs de ses descendants se presseront en quelques lignes, au bout desquelles paraîtra le féroce Jean-Sans-Terre, tout souillé du sang de son neveu. Pierre de Dreux , le champion
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(les croisades, défiera fièreincnl les foudres de Rome. Quelques vers chronologiques nous amèneront aux temps à jamais mémorables de Montfort e( de Charles de Blois , de Duguesclin et de Clisson. Jean V , renfermé par les Pcnlhièvre ; François T.", l'assassin de son jeune frère ; l'intéressant Gilles de Bretagne ; Pierre II ; le grand Arlur, que les guerriers de Charles VII préféraient à toutes les pucelles du monde ; le faible François II, qui prétait son nom au règne deLandoys, seront désignés avec des épilhètes honorables ou injurieuses, selon le jugement qu'aura porté sur eux la postérité dont mon ermite sera l'organe , quoiqu'il parle avant elle. Enfin , nous arriverons à notre bonne duchesse Anne, que les bis t oriens français cajolent tant , parce qu'elle a apporté la Bretagne en dot à son royal époux. Nous dirons quelques mois de cette union , à laquelle se sont opposées les têtes chaudes des députés de Nantes. Après tout ce long récit , mon ermite annoncera à Hermann que ses fils auront le bonheur d'être convertis et baptisés par Saint-Félix. Cet événement fameux est connu de tout le monde , et vous savez que je n'aurai besoin ici que de mettre en vers français de dix syllabes les hexamètres latins de Forlunat.
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Dans quelque bonne compagnie qu'on se trouve, il faut toujours finir par se quitter: le huitième livre nous verra aborder à Carnac. Ces merveilleuses pierres seront décrites avec une scrupuleuse exactitude. Un guerrier de Lockmariaker, pleurant de rage , nous fera voir les cités de la Vénétie déjà h demi-submergées. Il nous racontera ensuite le fameux combat naval qui a décidé de l'asservissement de l'Armorlque , et dont les suites ont eu une influence prodigieuse , comme il est facile de le démontrer , sur tout le reste du monde. IXotre Saxon remonte sur ses vaisseaux ; il aborde aux îles où les anciens Celtes plaçaient leur Elysée et leur Tartare. Voyez quel avantage immense j'ai ici sur Homère et Virgile. Ce n'est point en faisant un trou en terre , ce n'est point en entrant dans une grotte profonde, ce n'est point môme en rêvant, comme Télémaque , qu'Herraann voit toutes ces merveilles de l'autre monde, c'est en se servant de ses deux yeux , c'est à la face du ciel: il n'en croit enfin que le témoignage de tous ses sens. Ah ! si le temps et le lieu mêle permettaient, que de choses je vous débiterais sur cet Elysée celtique ! Là , je vous ferais voir les tourments des uns, la douce paix des autres. Le Dante lui-même ne serait ici qu'un
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écolier auprès de moi. Dans une de ces îles, je ferai délivrer Saturne de ses chaînes, et lui lerai raconter les plus anciennes aventures de la niy- Ihologie jijrecque. Après avoir été le Tasse, l'Ariosle , le Dante, Homère et Virgile, je serai Ovide.
Ce militaire, qui comparait la Bretagne à un fer à cheval, pour dire que le milieu en était vide, et qu'il n'y avait que les bords d'intéressants, a tracé fitinéraire de mon héros. Celui-ci nous a donné la géographie , l'histoire, la mythologie de notre patrie , sans que je sois obligé de supposer des événements invraisemblables. Après ces récits variés , viendra le dénouement du poème. Les Romains, qui redoutaient tant nos amazones, ne tremblent pas d'attaquer les Saxons qu'elles ont accueillis. Auparavant , ils craignaient de rencontrer des sortilèges: ils savent à présent qu'ils auront affaire à des hommes comme eux , à des hommes enfin sur lesquels ils brûlent de venger le sang de Varus. Le tribun Festus , qui réside à Grannone, forteresse située en face de l'île mystérieuse, comme l'atteste l'histoire, fait des apprêts de guerre. Hermann rassemble ses soldats , et appelle les principaux d'entre eux dans le palais d'Ulda. Le conseil , d'une voix unanime , se dé
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cide à la guerre. C'est là qu'on peut mettre en scène plusieurs orateurs, le prudent Evral , l'Ulysse de la troupe; le vaillant Ernof, qui en est le Diomède, cl l'ardent Kgill:, qui n'a aucun de ses modèles dans V ï Iliade ou dans./« Jérusalem délivrée. On n'oubliera pas alors le tendre Elvin , l'amant de la timide Gilda.
Toutes CCS causeries épiques occupent un chant.
Le dixième commence avec le dénombrement des deux armées. Que de guerriers , vêtus d'une manière différente, parlant des langues diverses, venus là de toutes les parties de l'Europe , se retrouvent ensemble ! Je puis dire , sans exagéralion , qu'aucune énumération ne serait plus poétique et plus variée que celle-ci. On verrait dans l'armée romaine des peuples des trois parties du monde , comme le constatent assez les Notices de t Empire. Enfin , le combat commence. Quelle diversité dans les armes des deux peuples ! Les uns sont armés de lances; d'autres, de javelots; ceux-ci, de flèches. Il en est qui combattent à pied, d'autres montés sur des chevaux numides, à peu près comme nous avons vu chez nous les Cosaques. Les archers de l'île de Crète se retrouvent là à côté de la phalange macédonienne. Vous voyez plus loin des charriots garnis de faulx , Irai-
3/ LETTRE d'un ARMORIQUE. 89
nés par des taureaux sauvages, et des instruments de toute façon qui valent bien nos fusils et nos canons , voire même les fusées à la con{;rève. Quels faits d'armes, plongés jusqu'à présent dans l'oubli, et qui en sortiront pour la première fois! Quels épisodes variés ! D'un côlé , sont des amazones, combattant avec l'intrépidité des héros; de l'autre, sont les braves chevaliers romains, ne sachant , à l'aspect de ces fières ennemies , s'ils doivent fuir ou combattre. Enfin ^ après avoir répandu bien du sang, les Saxons, trop faibles, sont repoussés, comme cela devait arriver. Ils battent en retraite jusqu'à la lin du dixième chant.
Le onocicme commence sous ces tristes auspices. Entre Tile et Grannone est une grève nommée le Traie t ^ d'un mot celtique qui veut dire passage^ parce qu'en effet on la passe à mer basse^ à pied sec^ comme les Israélites ont franchi la mer Rouge. Les Saxons fuient, les Romains les poursuivent sur cette plaine durcie. Mais voici bien une autre affaire. Un événement, tout à fait naturel, va amener un résultat bien différent. La marée monte; les Saxons n'ont qu'un pas à faire pour se rendre dans leur île , et ils se hâtent d'y arriver. Les Romains, quoique victorieux,
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hésitent encore et ne savent s'ils doivent se laisser renfermer par la mer dans un lieu de mystères et d'enchantements où toute leur valeur deviendrait inutile. Tandis qu'ils balancent , Hermann a l'heureuse idée d'aller chercher ses bateaux de cuir, qui calent tiès peu d'eau, comme bien vous devez supposer. Les bateaux arrivent. Les guerriers Scandinaves fondent sur les Romains étonnés, leur rame d'une main et leur épée de l'autre. Imaginez-vous les tableaux sublimes qu'on peut tirer d'une position si critique. Le poème des Mciîtyrs présente, il est vrai, un combat à peu près pareil ; mais ce soi-disant poème est en prose , et vous savez que tout ouvrage de ce genre qui n'est pas envers, est un roman. Je vous citerais, si j'en avais le temps, mille poètes qui ont mis des prosateurs en vers et qui ne se croient pas moins de grands hommes pour cela. Vous concevez , sans que j'aie besoin de le dire , que les Romains sont bientôt rais en fuite. Un grand nombre périt par le fer de fennemi , un plus grand nombre encore se noie dans les Ilots, qui montent de plus en plus. Ce qui reste, en sortant du Ttaict^ n'est plus en état de résister. Festus , lui-même, atteint de la main d'JIermann , qui a fait des prodiges de valeur, mord^ non pas la poussière,
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mais la vase. Les Romains , consternés , se réfugient dans Grannone.
Hermann, au commencement du douzième chant, assiège la forteresse romaine. iMais le siège traîne en longueur, comme cela devait arriver. Les Scandinaves s'entendent fort bien à se battre en rase campagne , mais ils ne sont pas assez avancés dans Tart de la guerre pour faire un siégé dans les règles. D'ailleurs, on n'improvise pas un ouvrage de ce genre : il faut des instruments, et on ne les fait pas tout d'un coup. Enlin, comme je ne veux rien de forcé dans mon ouvrage, j'aime mieux avouer franchement que mes héros n'ont pas des sabres, comme les paladinsdeCharlemagne, capables de fendre en deux les montagnes, et qu ils sont obligés de rester long-tcmpg devant Grannone. Lucilius, le successeur du tribun, est réduit aux dernières extrémités, puisque devant lui est l'île des Saxons; à sa gauche, coule la Loire ; à sa droite, la Vilaine ; et derrière lui est un vaste golfe, où les terribles bateaux de cuir vont de suite lui intercepter toute communication. Il se décide, en conséquence, à entrer en pourparler. Son envoyé est reçu sous une tente magnifique , en présence d'Ulda et de ses compagnes, qui forment ses dames d'honneur. Le conseil se rassemble
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devant cet ambassadeur. La plupart des Scandinaves veulent que les ennemis se rendent h discrétion ; mais le sage Evral observe qu'une paix solide, qui leur laissera l'entière jouissance à tout jamais de leur île chérie, vaut mieux qu'un avantage éphémère; car une poignée de braves, tant braves qu'ils soient , ne peut espérer de se défendre toujours contre un peuple qui peut armer, quand il le voudra, tous les peuples du monde. Ces sages réflexions calment le» esprits. La paix est décidée. Les Romains continuent de garder Grannone, où ils «ont restés jusqu'au V." siècle, et les Saxons, par suite d'un traité solennel , gardent l'île de Batz, où ils épousent les femmes samnifes, d'où sont sortis les peuples qui habitent encore aujourd'hui cette partie de la Bretagne.
Voilà mon poème, mes chers amis. En le lisant, vous ferez un cours d'antiquités bretonnes, non de ces antiquités qu'on peut dire toutes modernes, et à chacune desquelles on ajoute tristement une date qui arrête l'esprit dans des limites qu'il ne peut franchir. Vous voyez là se développer les véritables antiquités bretonnes; vous promenez votre imagination dans des temps sans date , qui sont pour la pensée ce qu'un ciel sans nuages, ou une mer déserte, est pour les yeux. Ces objets sont,
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en effet, comme une loile tendue prêle à recevoir les créations futures de quelque jjraud peintre. Cette phrase, que j'euqirunte à un auteur breton, vous donne assez h entendre que je me crois ce peintre-lh : la noble confiance du Corrége est dans mon ame, et je suis persuadé que mon épopée fera époque dans l'histoire de la littérature bretonne. Il n'y a qu'un point sur lequel je m'aperçois que l'antiquaire est disposé à me critiquer. Il va me dire que, selon l'opinion commune, Grannone n'a été fondée par les Homains que pour contenir les Saxons, et qu'ainsi cette forteresse n'existait pasquand ceux-ci ont débarqué. Parlant, point de siéjje, point de traité, enfin point de dénouement au poème. !\Iais c'est ici où je triomphe véritablement. J'ai découvert, dans un auteur tout moderne, que la destination primitive de Grannone avait été de défendre l'embouchure de la Loire , et qu'elle existait avant que les Saxons parussent. J'ai rassemblé des notes immenses à l'appui de cette opinion vraiment historique, et, 3Jïn de joindre l'utile à l'agréable, je prépare, pour cet objet, une dissertation, en forme de preuves justificatives et qui, imprimée h la suite de mon épopée, pourra bien former deux volumes in-folio,
à deux colonnes, en petit-texte
L'AiNTlQUAlRE. — Ah! mon ami, quel plan!
quels détails variés! quelles beautés de tout genre ! Travaillez de suite h ce grand ouvrage. Plus j'y réfléchis, plus j'y découvre des accessoires merveilleux ; et, si je développais le sommaire de chacun de vos chants, j'y trouverais , à mon tour, la matière de douze ouvrages, formant chacun plusieurs volumes in-folio, sur nos antiquités bretonnes, pour accompagner voire dissertation. Mais je serais d'avis, pour aller plus vite en besogne, de mettre cela tout bonnement en prose. La rime ne fait rien aux belles pensées ; elle n'empêche pas les mauvaises de fétre, et puis elle répand sur le tout je ne sais quel Ion monotone qui endort de suite le lecteurlc plus intrépide. D'ailleurs, votre vers de dix syllabes est un peu leste pour une aussi grave conception.
Le Poète. — Vous pouvez penser ainsi, mon cher antiquaire; mais, si je défère h vos opinions sur les antiquités bretonnes, il n'en est pas ainsi sur ce qui regarde la poésie. J'ai là-dessus une opinion faite 5 et tous vos arguments ne la changeront pas. Je vais vous démontrer fexcellence , que dis-jei* la nécessité de la rime, et la raison philosophique du choix que j'ai fait du vers de dix syllabes.
Je ne vous donne pas aujourd'hui , mon cher éditeur, la lumineuse dissertation du poète : je
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sens que ma lettre est assez lonjjue pour cette fois, et quand je n'aurai plus rien à vous dire sur la Bretagne, je pourrai vous donner ce morceau vraiment piquant. Je me contente , pour le moment , de l'analyse que le poète nous a faite de son poème épique. Vous la trouverez , sans doute , un peu succincte; mais le plan est réellement si vaste , que, s'il me fallait en parler avec les détails qu'il exige, je n'aurais pas trop de tout le cahier du mois.
Je suis, etc.
Mérudec , habitant de la CornouaiUe bretonne,
P.- S. Pendant que j'écrivais ma lettre , le poète a terminé son premier chant. Je vous l'aurais envoyé s'il me l'eût permis; mais il pense avec raison, peut-être, que son ouvrage perdrait à être imprimé partiellement. Il veut le livrer tout à la fois à l'impression, et nous sommes actuellement occupés tous trois à faire des articles pour insérer, au moment de son apparition, dans tous les journaux de Paris; car, s'il n'était annoncé que dans votre recueil, cela ne le mettrait pas assez en faveur : nos concitoyens veulent absolument que leurs opinions httéraires leur viennent toutes rédigées de Paris.
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SouiiAiRE : Fragment d'un chant de lile conquise. — De la poésie. — Théâtre breton. — Théâtres nationaux dans les piiucipales villes de la Bretagne. — Oila , ou le massacre des dernières vierges de l'île de Saine. — Du classique et dn romantique. — Salomon III à labbriye de Plélau-le-Grand , ou le dernier roi de Bretagne.
XhÉMISTOCLE devint un grand homme après avoir envié la gloire de Milliade : la sublime épopée de mon ami a fait naître dans mon ame une noble émulation , que j ose prendre pour le présage véritable de ma grandeur future. C'en est fait, je renonce à ces occupations oiseuses qui avaient amusé ma jeunesse, et qui, n'ayant point la patrie pour but, n'enfantaient rien de vraiment utile. Désormais, mes idées ont pris une direction : il n'y a plus rien d'indéterminé dans mes goûts, et, comme chacun sait que génie et patience ne sont qu'une seule et même chose , j'ai pris la résolution de persévérer si long-temps dans mon entreprise, que je suis à peu près certain d'élever un jour
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à la Brclajjne un monumcnl immortel. Mon ami est sur cVen être l'Homère ; j'en veux être le Sophocle.
Vous avez peut être remarqué dans ma dernière lettre je ne sais quel air défjajjé qui pouvait vous faire croire que je n'étais pas véritablement pénétré de ce que je vous annonçais. Cette disposition d'esprit n'a pas duré long-temps. Peu à peu je suis tombé dans une rêverie vajjue. Mes idées se succédaient l'une après l'autre sans laisser de trace. Je songeais à la gloire dont allait se couvrir mon ami , et je rougissais subitement : je songeais aux années que j'avais déjà laissé s'écouler sans fruit , et des pleurs involontaires venaient mouiller mes paupières. Trois jours se passèrent dans cette cruelle anxiété. J'allais me promener, près du rivage, sous les sombres allées d'un bois de pins que j'ai semé moi-même autrefois avec l'antiquaire, et l'aspect de ces arbres que j'ai vus naître, remplissait mon cœur d'une mélancolie douloureuse. Ce licH n'était jadis qu'une plaine de sable , quinze années avaient sulFi à la nature pour en changer totalement la physionomie, et ces quinze années, les plus belles de la vie, avaient passé pour moi comme un rayon du prisme sur un papier blanc. Je n'en aurais rien retenu même , si elles ne m'avaient laissé des regrets. « Rien de moi , me di-
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» sais-je, ne surnajjera donc sur rabimc du lemps ! » Mes amis laisseront périr ma mémoire ; les sen- » tiraenls que j'ai éprouvés, les passions que » j'ai ressenties, les idées qu'a provoquées dans » mon esprit la vue de la nature ou la société » des hommes, tout cela mourra avec moi ; je » n aurai rien exprimé^ et, le soir même du jour » de ma mort , il en sera de moi comme du pcre » de René, ce sera pour toute la terre ^ » comme si je n'avais jamais été ! »
Je ne puis vous peindre l'amertume que ces réflexions répandaient dans noon ame. J'y aurais succombé, sans doute; mais le ciel, qui me réserve de hautes destinées, m'inspira une réflexion salutaire : cette histoire de Bretagne, dans laquelle le poète trouve une si abondante moisson, m'apparut aussitôt comme une mine inépuisable de tragédies. L'idée enivrante de devenir un jour 1 auteur d'un théâtre breton, de réunir dans ma personne Sophocle et Euripide, Corneifle et Racine , de lutter avec Shakespeare pour l'originalité, avec \ oltaire pour le pathétique, cette idée , dis-je , absorba tellement mes facultés , que je rentrai à grands pas à la maison , sans m être aperçu que j'avais passé par une grève voisine de la route, et que je l'avais franchie à mer basse, en entrant jusqu'aux genoux dans la vase.
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Je ne voulus pas revoir mes amis avanl cl avoir disposé la matière et mûri mes plans ; ce n'est que d'hier que je leur ai confié ce secret, dont j'étais si oppressé , que je ne pouvais plus absolument le garder pour moi seul.
Je m'excusai , d'abord, de mon absence auprès de l'antiquaire, en rejetant le tout sur des affaires do famille, et je le priai de m'accompagner chez le poète, qui nous mit la main sur les lèvres dès que nous entrâmes, alin de nous empêcher do parler. En effet, il prit aussitôt la parole et nous récita un passage de son troisième chant , qu'il achevait dans ce moment même. C'était la péroraison de la harangue qu'adresse îlermann à ses jeunes compagnons pour les engagera quitter leur patrie et à le suivre dans l'île qui lui a été promise.
Cette péroraison est un coup de maître , nous dit-il , je suppose qu'après son discours, Hermann est saisi d'un tel enthousiasme qu'il abandonne le ton oratoire, et que, sans qu'il s'en aperçoivBjSes phrases, arlistementallongéesauparavant, deviennent des stances comme si c'était une ode. C'est , sans doute , la marche naturelle de l'esprit humain ; les sentiments dont on est pénétré commandent eux-mêmes les expressions : c'est ainsi , si les grands objets peuvent se comparer aux petits, que IVIoise, jusqu'alors historien, devint poète
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lyrique aprt's le pai^sa^je de la ruer Ronge. Voit i. au reste , celle péroraison , qu'Hermann prononce debout sur le sommet d'un tumuius «gigantesque, en levant les bras au ciel :
« O mon aà'iil , loi tlonl la gloire nnlique
*> A fait pâlir le faux «'clal des rois ,
» Puisse Ion fils, aux bonis île lArmorique,
» Avec ton nom rappeler les exploits !
« Tout l'univers t'admirait en silence,
») Quand celle Rome , eftroi des nations ,
>» A ton aspect tremblant pour sa puissance ,
» Contre loi seul vomit ses légions.
» Tu t'es levé pour renverser l'idole,
» Et les Romains ont fui de toutes parts;
» Ton rendez-vous élait au capilole,
M Et la terreur guidait tes étendards.
» Le grand Auguste , en sa douleur profonde , M Reder^anda ses héros disparus, « Et, roi des rois, sur le trône du monde, »> Il a pleuré les soldais de Varus. » Tous les guerriers, avec un cri de joie , Du nohle Herraann accueillent les accents ; Dans les déserts, au loin retentissants, Tels les lions redemandent leur proie , Ou , tels encor , dans le calrtie des vents , Les flots iles raers , pressentant les otages , D'un bruit confus remplissent les rivages
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iMon aini , tlis-je nu poMe. après lui avoir donnt^ de Ijon rociir les loiianj^es que nie pariil niériler le inorreau qne je venais d'enlendre , je de- \iens voire rival : je n'ai pn vous voir aller si loin dan.s l'arène poétique, sans éprouver le désir de ^ous suivre.
L'ANTIQUAIRE. — Quoi! Mériader aussi! En vérité , je ne puis ni'enipécher de rroire que le sièrie déjjéuère en voyanl lanl de jeunes gens se mêler d'écrire. M faut que l'art devienne plus facile , ou que les hommes do génie se multiplient : comme je ne puis croire h rien de semblable , il est plus simple de penser que ce sont nos jeunea cer\e\\ii^ qui pj^eniient poî/r (Ingénie une ardeur de rimer
Le Poète. — Souffrez, mon respectable ami, que je vous rappelle combien de fois, dans d'autres circonstances , vous avez blâmé devant nous les principes dont vous vous étayez aujourd'hui. Je vous ai ioujom-s connu comme le plus» ardent ennemi de ces dictons populaires que la nullité déclame avec plaisir pour se venger du mérite naissant. Il y a eu un temps oii , d'un petit mouvement d'épaule et d'un regard de travers vous faisiez rentrer dans le silence «'es obscurs envieux qui , sans avoir rien produit , se croyaient le droit
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d'empêcher les aiilres de produire : serie/.-vous anjourd hni coiriiïte eux ! Keroniiaîlriez-voiis aver plaisir le inérile absent el ne pourriez vous supporler sa présenre sans baisser les y^'ux ? Ah ! mon cher ami, que j'ai de peine à m'avouer retle vérité! Vous autres vieillards, vous êles tous ainsi, vous sentez rpie le inonde vous éehappe et vous voyez avec dépit les nouveaux acteurs qui vont vous remplacer. Le son[je de la vie est près de finir pour vous, el , h Tinslanl du réveil, voyant votre sceptre dans d'autres mains et apercevant Pauréole de la jjloire sur d'autres fronts , vous ne pouvez envisager vos héritiers, souvent même vos élèves, sans les calomnier.
L'Atstiquaire. — Vous allez un peu loin, noire poète. Vos lieux communs de rhétorique ne me ramèneront pas , et vous ne me persuaderez jamais que ce soit un temps bien employé pour la jeunesse , que celui qu'elle consume péniblement à cadencer quelques vers. Je sais que vous vous moquez, avec raison, des mathématiciens qui nous disent : Qu'est-ce que cela piouve ? un sentiment quelconque n'a besoin de rien prouver: s'il se communique, le but est atteint. Je vous demanderai seulement ce qui résulte de tous ces bavardages rimes?
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Le Poète. — Ce qui en résulle? c'est que le» sentiments qu'ils expriment passent de l'oreille dans la mémoire, et , ne fut-ce que des sentiments ampoulés qu'on aurait mis sur le papier , ce pathos là peut un jour inspirer quelque jeune poète qui fera mieux. Les premiers essais du génie se ressentent toujours d'une certaine disposition emphatique ; mais tel commence comme Lucaiu qui peut finir comme Virgile. L'émulation se met ordinairement de la partie , quand on aime et quand on lit souvent des vers , et , si ces vers , par exemple, sont destinés à l'illustration des antiquités bretonnes, il doit en résulter un enthousiasme immense pour la Bretagne.
L'Antiquaire. — Voilà , en effet , ce qui justifie votre poème ; voilà ce qui fait que je vous ai applaudi tout d'abord ; mais est-ce une raison pour approuver indistinctement tout ce qui portera 1© nom de vers ?
Moi. — S'il n'y a que cela , calmez-vous , mon cher antiquaire : mon pardon est tout prêt. Mes vers ne concernent que la Bretagne , l'histoire de notre patrie en fait le sujet, et je n'écrirai pas une page qui n'ait une empreinte vraiment bretonne.
L'Antiquaire. — Maladroit que vous êtes ,
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ii lallaildoric le dire loiil de suite, vous ne m auriez pas attiré celle sévère réprimande. Allons, mes amis, oublions ce petit moment d'humeur, c'est un reste de mes anciennes préventions contre la poésie ; mais je sens que l'amitié que je vous porte me fera un jour aimer la poésie elle-même.
Moi. — J'étais bien sur de ces sentiments î Aussi, je compte vous offrir la dédicace de mon théâtre breton.
L'ANTIQUAIRE ET LE Vo^i^ ^ se regardant tous deux. — Son théâtre breton !
Moi. — Un théâtre complet , dont chaque sujet sera tiré de notre histoire. D après les matériaux que j'ai déjà recueillis, je crois qu on pourra porter le nombre de mes tragédies à douze. Je fais là-dessus un rêve charmant. Des artistes dramatiques, élevés sur le Grand-Théâtre de îVantes , par exemple , pourraient apprendre ces pièces ; ils formeraient des théâtres secondaires à Rennes à Vannes, à Quimper-Corentin , à Brest , à Mor laix , à Saint-Brieuc , à Lorient , à Saint-Malo , etc. De jeunes acteurs , sortis du théâtre principal et nourris de la même littérature que leurs insti tuteurs, iraient ainsi répétant mes pièces sur tous les points de la Bretagne, et il y aurait en bon neur de notre patrie, un chorus universel,... Je
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voi» , n voire air, que vous vous imaginez que e est une plaisanterie.... Raîîf«urez-vou&. ; mes tragédies ne sont pas dans ma léle , comme vous le pensez : elles sont, déjà, pres<iue eu entier, sur le papier, et les fragments que je vais vous lire en seront la preuve.
Le Poète. — Je pense , mon cher Mériadec , que les partisans du classique et du romantique trouveront également leur compte dans votre théâ tre. Vous ne voulez point de ces théories exclu feîves qui n'accusent que l'incapacité de ceux qui les logent dans leur étroit cerveau. C'est en vous montrant également supérieur dans les deux gendres que vous forcerez les rhéteurs à dire qu'il y a peut-être autant de génie à imaginer comme Goethe ou Schiller , qu'à écrire comme Racine ou Corneille.
L" Antiquaire. — Mou Dieu ! mes chers amis, il faut que le goût soit bien changé en France pour qu'on puisse écouter, sans rire, tout ce que vous dites-là. De mon temps, on aurait crié à l'hérésie, ou bien , en entendant nommer vos Chiller et vos Geule ^ on aurait fait, sur le talon, une jolie pirouette , qui aurait voulu dire que des auteurs qui portent des noms si baroques, ne valaient pas la peine d'être réfutés sérieuiiemenl.
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Le Poète. — Laissez -la , croyez-inoi , la litlëralure élrangère , el revenons n notre ihéalre breton.
Moi. — Le premier sujet tragique que j ai traité, est le massacre des dernières vierges de I ile de Saine , sous Conan Mëriadec , mon patron. Rien de plus sur que ce fait que nos historiens nous on! transmis sans détail. Ma pieté est intitulée: Oï/a. La scène est dans cette ile si renommée , ou les Gaulois se rendaient de toutes parts pour consulter les dieux. Arvin , chargé d'esécuter les ordres du prince , avoue , dans la première scène , à Calhmor , son confident , que le roi Conan , voulant extirper 1 hérésie de seâ Etals, a considéré les prêtresses sacrées comme les ennemies les plus redoutables du christianisme , et que le salut de l'Etat , qui est la loi suprême , comme diëeni les aiiciens, veut qu'elles soient exterminées. Les vierges ignorent encore quel doit être leur sort. Elles ont pris Arvin et sa troupe pour des pèlerins idolâtres qui sont venus les consulter, et Arvin lui-même a différé l'exécution de ses ordres, parce que la timide Oïia a touché son cœur , jusqu'alors insensibleaux charmes de l'amour. Il attend pour Tenlever l'instant du sacrifice solennel que les prêtresses doivent faire le jour même : mais il faut
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que h vierge sacrée ronserile h cet enlèvement : c'est là ce qui paraît le plus difficile. D'un autre cote^, le long séjour fVArvin dans l'île a permis à son amante d'éprouver pour lui la passion dont il est consumé. Elle en fait l'aveu à une confidente. Tes petites causeries, les monologues qui les suivent, quand les confidents s'éloignent, rendent l'intérêt plus vif, et la pièce se prolonge très-naturellement.
Arvin n'a qu'un mot à dire pour être obéi ; mais ce même mot peut perdre son amante, que ses compagnes mettraient aussitôt en pièces, si elles «» apercevaient qu'elle est infidèle à ses vœux.
Je vais vous lire deux de mes monologues, pour vous mettre à mènie de juger du paihélique que j'ai tiré de ces situations si opposées.
Voici celui d'Ar\in:
tin d(\Mrt el laniour, deux cœurs faits l un pour 1 autre!
Où tiouver un deblin aussi doux que le nôtre ?
Toute à moi! loin des cours, loin dun monde envieux ,
Sans témoins que la mer , le soleil el les cieux !
L Océan des replis de sou éeliarpe immense
Viendrait en rugissant nous servir de défense :
INul être dans ces lieux , jaloux de mon bonheur ,
j\e pourrait d'Oïla me disputer le cœur.
Combien de fois, assis dans la grotte profonde , ,
Je picMerais l oreille au murmure de l'onde ,
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ÏA, contemplant de loin ces bords que j ai quittés ,
Je plaindrais dans le port les mortels agilé.^ î
Vivant loin des huniains , leur tioulde et leurs alarmes
A mon repos obscur ajouteraient des charmes.
Le soleil à nos yeux sortant du sein des mers,
Semblerait pour nous seuls éclairer l'univers;
La nuit même , la nuit nous verrait dans son ombre
Toucher la harpe dor sur le rivage sombre.
Les heures couleraient dans un doux entretien :
Je sentirais son cœur palpiter près du mien !. ..
O plaisir ! 6 transport ! joie innocente et pure î
Tons les deux oubliés de tonte la nature ,
Exempts des préjugés dont s'enchaînent les grands ,
Trouverions le bonheur en suivant nos penchants.
Insensé! qu'ai-je dit? quel fatal sacrifice!
Il me faut du vulgaire adorer le caprice ,
Et, ûdèle au serment que l'usage a dicté ,
Suivre un faux point d honneur par le peuple inventé.
Elle était tout pour moi. . c'était tout mon partage î
Je pouvais éf"'e libre en ce désert sauvage,
Et je vais dans les cours humilier mon front,
De m«m bonheur perdu dissimuler l'affront ,
Ou plutôt , vil esclave , endurci dans le crime ,
Me montrer tout couvert du sang de la victime !
Rois !... sujets !... vains devoirs qu'on révère à genoux !
Fantômes importuns , évanouis.^ez vous !...
Le Poète. — Bien, très-bien , mon cher Mériadec. Voilà du romantique par excellence. Qui de nous , en effet , n'a pas fait à seize ang ce joli
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rêve dont vous avez l'heureuse idée de faire une tragédie? A coupeur, celle conception est neuve; mais le^ moments sont précieux , passons au monologue de la prêtresse.
Moi. — Pour celui-là, c'est autre chose : c'est le triomphe complet du romantique, puisque c'est la mythologie armoricaine elle-même qui va me fournir ses couleurs.
La druidesse , après avoir mulilemenl tenté do vaincre la passion qui s'est alluruée dans son sein, et sachant qu'une mort cruelle et un avenir plus terrible encore doivent suivre l'infraction de ses vœux , s'écrie toute hors d'elle :
Le ciel le yeut ainsi , le serment qui ra'enchaine D'avance a conJamné la piêliesse de Saine : Je n'ai qu'un jour... aimons !.. perdons nous avec lui ! L'avenir n'a plus rien qui m'effraie aujourd'hui. Qu'importe qu'après moi mon corps sans sépulture Des oiseaux de nos bords devienne la pâture, El que mon âme errante au vaste sein des airs , Sans trouver de repos parcoure l'univers ? De ces mêmes tourments je fcrui mes délices : Du môme crime, Arviu,nou5 serons les conn>Uucs... Tu me suivras L'i haut : l'un sur l'autre appuyés , Nous verrons sans regret lo.s mortels i^i nos pieds. Glissant avec les vents, tonnant avec la foudre, NousY'égnerons encor sur l'univers en poudre ;
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On , caches quelquefois dans la coupe des tleurs , Du parterre embaumé respirant les odeurs, Nous nous balancerons sur laile du zépîjyie ; Cesl nous quon entendra dans les sons de la Ijre. Ce destin, dont les dieux mavaient tant alarmé , Vaut bien l'ennui d'un cœur qui n'a jamais airao. Qu'ils gardent notre encens, nos prières, nos larmes ; Leur séjour monotone à mes yeux est sans charmes ; Leur bonheur se dérobe à mes regards confus ! Et quimpoito un asile où l'on ne s'aime plus! Sur le pale rayon de Ta&lre du mystère , Grâce à mon crime enfin, nous viendrons sur la terre, Sur ces m^mes rochers , retrouver tous les deux Le souvenir des jours ou nous fâmes heureux.
Arvin revoit bientôt ^on amante et lui inculque quelques idées du christianisoie , au moyen deàquelles il lui prouve quils peuvent s'unir fean& crime, être heureux dans ce monde , et mériter de l'être dans Taulre. Oila , enchantée , consent a se laisser enlever malgré le scandale ; car son amour, presque sauvage, et par conséquent tout poétique, ne connaît pas les rafTinoments du nôtre. Mais, tout à coup, elle apprend, par une indiscrétion, qu Arvin était venu pour l'égorger , et que, s'il lui accorde sa grâce , il n'en doit pas moins exécuter sur ses compagnes Tordre qu'il a reçu. Quel combat s'élève dans le coeur d'Oila ! Elle hé-
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èite, elle se reiracte ; et elle ne consent de nouveau à renlèvenienl f|ne quand son amant lui a promis d'épargner toutes les prêtresses. Ce combat si naturel prolonge, bien enlendu , la pièce d'acte en acte.
Knfin , ce qu'on craignait arrive. A l instant où les vierges présentent leur sacrifice solennel à l Océan y Roscana, la principale druidesse , informée de l'amour d'Oila , l égorge sur un dolmen. Les soldats d Arvin , qui étaient placés là pour enlever la victime , se précipitent aussitôt sur les prêtresses et vengent, en un instant, le sang innocent qu'elles viennent de répandre. On apporte à Arvin la nouvelle de ce massacre , qui le met dans un tel désespoir, qu il se donne la mort....
Voila, je crois, assez de sang répandu pour faire un tragédie dans les règles. Et puis, examinez, je vous prie , la lutte puissante qui s'élève dans le cœur de nos amants. Arvin combat à la fois contre l'amour et le devoir; Oila, contre la religion et l'amour. On pourrait dire que les sentimenis qu'ils expriment ne sont pas très-orthodoxes; mais la catastrophe est là pour me justifier, et vous savez qu on peut faire débiter à ses héros toutes les folies possibles , pourvu que la fin de la pièce nous les montre punis. Kt quel intérêt puissant , je vous
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le demande , rejaiilii sur relie rharrnanle Oïla . qui meurt de la maiu même de res barbares compagnes, qu'elle a voulu sauver par le sarribre de sou propre boulieur! D'un autre col»', quels accessoires admi^ râbles : ici, seront les neuf biles de Saine, parées d'une blanche tunique ; là. paraissent les Armoricains, vêtus de peaux de bêles, h peu près comme on voit , sur les marchés de Nantes, les habitants des environs de Chaleanbrianl. Remarquez encore que, la scène se passant dans une île, l'unité de lieu esl forcément observée. Ouanl à l unité de temps, au lieu des vinjjt-quatre heures accordées d'ordinaire, je n'en demande que douze. La première confidence a lieu le matin, el Oila est égorgée à l'entrée de la nuit.
Le Poète. — Quel sujet, mon cher i^îériadec! Les tragédies amoureuses sont un peu usées: mais un amour si passionné, des mœurs si nouvelles, une décoration si imposante , un lointain historique si mystérieux, en voilà plus qu'il n'en faut pour attacher l'esprit du spectateur. Mais celte première pièce est entièrement romantique ; je serais d'avis de faire de la seconde une tragédie toute classique, afin de déconcerter les jaloux qui ne manquent jamais de vous attaquer sur le genre que vous paraissez préférer. C'est une excellente
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niche à jouera ces fjens-là. On leur fait voir, de celte manière , fine le talent est plus prompt à chanjjer «le mesure qu'ils le sont eux-mêmes à changer (ralla(|ue.
L'AîNTIQUAlRE. — Bravo, mes amis! 11 faut avouer que vous êtes un couple bit^n assorti : le^ succès de l'un foui la joie de fautre. Ou disait de mon temps : jaloux comme un poète.
Le Poète. — Le proverbe s'apphqne aujourd'hui aux antiquaires. Mais trêve de compliments; passons, si vous le voulez bien, à la seconde Iragëdie de lUt^riadec.
Moi. — Celle-ci est intitulée: Saiomon, C'est encore un massacre, celui de Salomon ITI, dernier roi de Bretagne. La scène se passe dans l'abbaye de Plëlan-le-Grand. Il n'y a plus d'amour. J'y ai substitué des sentiments plus sublimes, l'amonr paternel d'un coté , la piété filiale de l'autre.
Salomon, d'abord , s'avance sur le ihéâtre avec V^'^aller, le plus fidèle des auiis qui luireslenl.il mel un moment sa main sur son front ; puis, relevant sa lêle, il s'écrie, en montrant le fond du cloître :
Hi'iueiu l'homnu- île paii (jul vsAw. ilans ces miu s
Une vie innucontc et dfs deslins obscurs ,
Vivant loin des grandeurs , il ne sait pas, sans donte,
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ïoiUre qu'un sri-j^tro pt'se et ce qu un tit>n*' roftJe !... Laclies conspiialeurs , vous vuilà sali^fails. M;-i glnirt' i'st aujounl liui
Walteh.
Plus |)Ui i> que jamais...
Jamais, daus ilaiilrt-s janv ; , voiro malt* couraj;e Aux regards des mortels n'a hrillë davantage : Un roi n'est vraiment grand qur dans l adversité.
Salomon. i^t "i>M.-'
Le mallieiir.je le sais , nest pas sans dignité , (^elui qu'on perséeule cl qui régna ï.ans crime Peut opposer au sort un front plus* magnanime. Mais moi !
Walteb.
Qui! vous , seigneur!
Salomon.
Souvenirs plein d'effroi !
Ah ! si le ciel encor ne punissait que moi !
Ecoute C'en est fait, je ne puis plus me taire......
Iri le monarque raconte comment la couronne armoricaine, u.surpée par les lieulenanl.s de Charlema»ne, n'a pu tomber sur la tèle de Rivallon. son père, petit-fds de Jndicael, qui en était l'héritier léjjitmie. A la mort de Rivallon , je n'étais» qu'un enfant , ajoute t il, et ma patrie continuait d'être asservie. Bientôt après, les Français furent vaincus, et Nominoe, mon oncle, monta sur le
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Irône qui m appartenait romme fils unique de sori il ère aîné. Ebloui par l^M'Iat de son règne , je laissai linfidèle tuteur en possession de la couronne :
IXomiiKiI' tlt'.s lois me paiaissait l'arlilliii ,
Et «a gloiiv à nit's yoiix lui tenait lieu lU' titn*.
(îe grand prince péril au milieu de ses victoires, el Erispoë, son fils, cru! pouvoir monter sur un troue dont j'étais privé depuis trop longtemps :
Pour que son prie eut pu lui léjjujT sa puissance ,
Il eût fallu, sans doute, y joindre sa clémiMice.
Erispoë , sur moi jetant un œil jaloux ,
Semblait avec dédain me voir à ses genoux.
L imprudent, sur moi seul faisant peser sa chaîne ,
A la rivalité fit succéder la haine.
Je lui laissais le trône : il voulut m'asservir !
Il irrita ce cœur qu'il fallait adoucir.
Bientôt il airéta l'union de sa fille :
Un seigneur étrauger , entrant dans ma famille ,
Sur mon trône, à mes yeux, allait, malgré mes droits,
M'effacer pour toujours de la liste des rois !.. ..
Sous mes pas aussitôt s'entrouvrit un abîme :
Mon honneur outragé demanda sa victime.
Erispoë parut : l'insensé, d'un coup dœil,
De mon cœur ulcéré rappela tout l orgueil ,
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F-l , nr i('s|i('rlnnl lii'ii dons mon tli-voitlic t'\hr-mt' , Je rtunns....
Wamer.
l/immotor !
Sil.OMON.
Aux |tirtls (II- 1 :niiel mC-mr.
Wai.ter.
fiinn.l Dlcn !
Salomo?;.
Depuis ce jnnr , monniqui* inrorliini' , A itc'iii' comme loi , je me sens ilesliné.
Après celle ronfitlenre néressaire . Salomon expose les remords dont il a <'lé ajijlh': remords «|iie la jjlolre des armes, Texerrire de loiiles les verliis, rabsolntioii même de l'Éj^llse , noni pu rhasser de son coeur. « Tandis rpie je cherchais . dil-il, lous les moyens d'apaiser le ciel irrité, j imafi;inai de replacer sur leurs sièges les prélats qu'avait déplacés Nominoe ; mais les intentions les plus pures ont attiré sur moi un orage épouvantable. Les nouveaux possesseurs de ces sièges ont conspiré contre moi pour m'obliger n les laisser Iranquilles. Agité de remords, d inquiétudes de toutes sortes, je cherchai h me décharger du fardeau du pouvoir ; j'olTris mon abdication aux mécontents. Pendant que ceux-ci en déballent les conditions avec leur prince, Gurvand , gendre
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«Vl^^rlspoë, cjni a épousé celle même princesse qui avail élé «lestiiiée d'abortl à un Français, Guivand, (lis-je , se joint aux conjurés et leur apprend l'aiYreux secret que je viens de le confier. La conspiration, par cet événement , a pris un caractère ])lus menaçant. Auparavant, elle ne cherchait (pià arracher des concessions à un monarque trop confiant , anjourd hni elle veut venger un meurtre. Epouvanté, je me dérobe au poignard des conjurés, et vais chercher un asile au pied des autels, sans songer que j'ai violé jadis ce! asile sacré ! Les factieux , qui environnent fabbaye, peuvent bien m'y atteindre; cependant, une lueur d'espoir me reste : V\ igon , mon fds , qui ne sait rien encore du secret que divulguent mes ennemis, arme dans ce moment les sujets qui me sont dévoués , et , avant peu , les conjurés vont être forcés de mettre bas les armes. Ouand je te dis qu'un espoir me reste , ne crois pas que ce soit fespoir do remonter un jour sur un Irone dont mon crime m'interdit l'accès ; mais la Inajesté des rois est compromise dans ma cause personnelle, les intérêts de mes peuples, ceux de mes successeurs, exigent que les conspirateurs soient punis. *
A peine Salomon a-t-il iint de parler, qu'on lui annonce (pie A \ igon, (pii a inutilement tenté de
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Je (Iclivrcr, est aclnellemenl prisonnier an mille» des ennemis. Pins de ressonrros ponr rinforlnnt* monarque ! Tl ne complail qne sur la diversion de son fils, el il n'a plus qu'a se résif;ner à sa deslinée.
Sur ces enlrefailes, un garde s'avance, ef dll ii Salomon qu'un soldat, député par les conjurés, demande à être introduit dans le monastère. Le roi fait entrer ce messager sinistre , et , quand les assistants se sont retirés, il lui découvre sa poitrine cicatrisée, crovant que l'assassin va exécuter les ordres de ses maîtres. Mais, 6 surprise! le soldat fond en larmes , il se précipite aux pieds du roi. son casque tombe, et Salomon reconnaît V\ igon. 11 a trouvé moyen, par l'or et les promesses, de séduire, non-seulement ses gardes, mais encore le plus grand nombre des conjurés. Actuellement même, dit-il, le conseil est rassemblé: encore quelques instants, et les factieux repentants vont tomber aux genoux du monarque qu'ils ont outragé. Salomon ne répond rien à tout cela : il regarde son fds d'un œil morne , en laissant tomber ces mots terribles : // îi'est plu.s temps! \T igon insiste, et des monosyllabes lui font soup çonner un secret affreux. Salomon parle de crime, de gloire perdue, VV igon , hors de lui , conjure
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son pL'i'c (le lui confier son secrel. Tu le \m\x . lui (lil le mailieureuY Saloinon, écoule-moi....
Quelle scène que celle-ci ! Le lecteur sait bien fUiol est le motif de la conspiration : il fallait loul annoncer dans le premier a<'le : mais , ce rpion ne sait pas encore, c'est la manière dont Wijjon recevra laveu terrible du crime de son père , de ce père qu'il est prêt à hair maljjré son repentir, de ce père dont il s'ëloi[;ne presque avec horreur. Tout troublé^ il n'a entendu que le récit d'un meurtre, et le reste du discours de Salomon est perdu pour lui. i\éanmoins, le mol d abdication a frappé son oreille : ce mot est un trait de lumière. Puisque son père abdique , les conjm*és doivent élre satisfaits: poiu'quoi donc insislent-ils encore ? () mon fils, répond Salomon. si je leur abandonnais leirone, rassasiés de cette proie, ils me laisseraient finir des jours que j'ai remplis moi-même d'une amertume affreuse , mais ce n'est pas h Gurvand que je veux laisser la couronne. Que dis-je? ^'as-tu pas vu parmi eux mon propre gendre , Pasquiten. Eh bien ! il s'arme contre moi, parce qu'il sait que je veux pri\er du troue son épouse, ta sœur aînée, à qui appartient île droil mon héritaj;e. suivant la constitution de notre monarchie. Un soupçon traverse lAme de \ \ igon : fambition au-
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iMÏt ell<; LMMoi'H accès dans le coriir d un vlpillarrl (Jcsiioriorc , el vcnf-il jjarder pour liii-mèmn un Iroiiu qu il n'a pas , sans doiilo , abandoinjc san^ rejjrcl. Oiio prélendcz-vous donc !' Lui dit-il. — Hélas î loulcs mes démarches sont coupables, et ccUo-ci lora pcut-élrc encore mon malhenr! La nature, le sanjj, Tandiition, ont diri;;é mon choix,
et j'ai résolu , avant de mouklr , de couronner
— Oui! reprend VVi^on. — Toi ! répond ce père désolé, <pn recouvre, par cet aveu, loiile la tendresse de son lils Imajjinez-vous ici les exclamations de VV igon : c'est pour lui (pie son père soutfrait sans se plaindre ; c'est à cause de lui <{ue la <onjuraliou s est montrée si menaçante: caries héiitiers d'Erispoe auraient attendu la mort de 1 usurpateur pour rentrer dans leurs droits; c'est pour lui seul, enlin, f|ue ce père . peut-être , a été coupable, et «piil va être éjjorfjé. Un mot de VVi';on peut désarmer les conjurés et sau\ er les jours de son père : ce mot , rpie Ihéroisme filial peut seul prononcer, ce mol.je re//once au trône ^ \\ va le dire devant tout le conseil assemblé. Rien ne [)eul le retenir: il sarrache des bras de Salomou. u écoute ni ses larmes , ni ses ordres mêmes , el , ^aiis prendre le soin de se déguiser, il sort publi q«ein©iit do labbaye, ^fais . o prolondem* des dé-
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rreb de la |3rovideiu'e , Gurvand a su que lor de V\ igou uenl de corrompre quelques conjurés? j pour le prévenir, il ordonna à un de ses j;ardes d aller le massacrer dans la prison. J^'émissaire chargé de cet horrible emploi revient annoncer que le prince caplilsesl échappé. Le conseil indi gné envoie des espions pour Tallendre à la porle du monastère : W^igon en sort , est reconnu à Tinslant, et massacré avant qu'on lui ait donné le lenq>s de s'expHquer. Sa lêle, par Tordre barbare des conjurés . est jetée toute sanglante , clans l'abbaye, aux pieds mêmes de Salomon... Quel monologue sublime ne pcul-on pas met Ire dans la bouche de ce malheureux prince , qui revient sur le théâtre après avoir contemplé d'un œil sec ces lèvres qui lui souriaient il n'y a qu un moment, et qui, à l'aspect de ces yeux terne» et immobiles, dans lesquels ne se peignait plus le sentiment, et où il n'y avait plus de réponse à ce qu'il désirait , a été saisi du désespoir le plus déchirant. 11 de mande la mort avec instance. 11 prie V\ aller de la lui donner. Celui-ci hésite à remplir ce douloureux ministère. A l'instant arrive un prêtre qui >ient conjurer Salomon de sortir de l'enceinte sacrée, do peur que les séditieux ne la souillent do son sang. Celle démarche, d'ailleurs, peut lui
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rendre la <:oiifiance de ses sujets irrilés, et ils peu venrrenlrer dans le devoir. — (Qu'ils y rcnirciit , ko dit Salomon en lui-même , la tcle de (rurvaud tombe, mon fils, mou cher fils est vengé, et j«; laisse la vie avec joie.
Salomon est hors du temple où il avait été cherrher un refuge, et, nouveau Mithridate, son aspect seul, au premier moment, lait reculer la loule des conjurés. Malheureusement, on s'accoutume atout, et, du respect à la hcence la plus effrénée , il nV a qu un pas. C^uel spectacle hideuv j'aurais à offrir ici ; mais, dans cotte occasion^ comme en tant d'au très, je ménagerai la délicatesse française, et je mettrai ma catastrophe en récit. VV^alter, ipie la foule pressée à la porte de l'abbaye empêche de suivre son maître, en apprend la fin déplorable.,... Une couronne jetée dans la fange, un manteau de pourpre déchiré par des brigands, un monarque à qui on crève les yeux, et à qui d'abord on veut laisser la >ie par cruauté, afin de lui montrer qu il est pour les princes des maux plus grands cpie la mort ; un roi <jui périt de misère, après mille outrages, le long d'un chemin public, connue un vagabond, et qui ne trouve pas un ami à sa dernière heure ; je ne crois pas qu'il y ait rien an monde de plus Iragi -
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que, quoique ce lie so\[ pailoul que de Ihi^toire loule pure..
Voyez un peu de (juels îjeiiliiiieiils di>ei^ e^-^l a^ilé ce monarque inlorliiiié dans loul le «ouraiit de la pièce. Bésolu, au coiniueiicemenl, de se iiiainleiiir sur le Irône pour conserver la couronne a son lils: lloUant plus irrésolu que jamais, cpiand il apprend la caplivîlé de ce même fils; lorcé de roujjir devant lui, en lui laisanl Tax eu de ses crimes passés; assislanl à sa lin Ira^icpie. el ne pouvant ^ n'ayant pas même le droit de se venjjer, ne pou vaut pas davantage accuser ses emiemis d'une conspiration il laquelle un assassinai el une usurpation servent de prélexle; enlin, appelant la mori h jjrandsi cris, mais ne voulani la recevoir ni comme un meur trier qu'on punit, ni comme une victime (pi on pei scrute; tenté de methe lin à ses tourments , mais re tenu par une conscience bourrelée de. remords, qui lui arrache même, en présence de loule sa cour, cet n\eu si lerrilile :
La in«irl csl un liicnfail... pour moi, c'est un supplice, Courhant smis le destin un Iront obéissant, Je mourrais sans iT}]rcl, ^i j'étais imunenl.
(jtjpeudaut , les malheurs dcSalouiou loul pr«-'s
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qiiu oublier les laules (jui les ont pnM édé»; ^o \er lii^ omI expié Ihs crimes qii il se. lepro» lie. Le speeUileui' e^l coiitraiiil tie l aimer, comme l his loirea éléloi'cée de le plaindre, et l ;ime est a;;itée î>aiis cesse parles deu.\ jjraiids ressorts Irajjitpies, la terreur et la pitié.
LAm'IQLAIRL. — (]oura;;(^, mou « lier Uériade» . voilà de la Iraj^édie, voilii «pii est aussi bien con< u qu il est possible. Assuréuieul, si \os dix aulre^ pièces de théâtre sont toutes puisées dans l liisloire «oiume les deux dont vous venez d exposer le plan, les annales bretonnes sont a jamais iilus|ré«'s par A olre plume, pour le moins autant «pie parcelle du poète.
Le Po£l£. — Moi, je lélicile >lériad«M d nue chose dont notre respectald^ ami ne s»' doutr' pas du tout: c est da\oir chois» deux é\énements qui amènent la lin de deux inslitulious. Avec le premier, on voit cesser l'oracle célèbre de Saine; avec le second, la royauté finit en Bretajjne. Ce sont des catastrophes de ce jjenre qui laissent la plus lonjjue impression dans l esprit du spectateur, et c'est la une intention poétique ([ue les vrais connaisseurs savent seuls apprécier.
3Ï01, — LaprochRiiif», séauce. mes chf;r>? amis,
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VOUS montrera la suilc, el peul-èlrola fin (\v mon ihéâlrc. Je nrapereois que mes sublimes conceptions vous font éprouver l'enthousiame dont je suis rempli. Pour moi, je succombe devant les imposantes niéditalious que ces idées inattendues excitent dans mon esprit.
Certifié conforme au procès-verbal de notre quatrième séance.
habit anl de la ConiouaiUe bretonne.
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S(i>fMAiBt ; L Lomiiie et le public. - liircvr. \)c la philosophie — Pe l'étude. f ii crratura. - Les vers rt la musique. Suite du Ihcâlrc brctou. Cauno et Chaldoë. La mort do Ourrand. — Kudts , duc de Brelajjue . pI Conan IV. As>as8iual d'Artur l'^ — La captivité do MoDtfort. La captivité de L'Iisson. - Ican V , pribouuier à (Jlianloceau. L'as.sassinal de Gilles (le Hreli«^'',oe. Landojs , miaiblrc de Frauçois 1£. -- Le siéje de Reoues . sons Anue de ijrela|;oe. — Le révc d'Hcrmaun , fragment du poème de I Ile IJouquisc.
I/U£br-CE do»n «jue Ihoiuiiie!' Moi qui elai& rt^inpli hier d Un eiilhousiasme ??i pur, me \oila
aujourd'hui découragé lolalenieiil Qui est-ce
qui a produit lmi moi ce changement subit ? ma
réflexion ordinaire: -i quoi cela serl-it ?
M'agiter d un mouvement que je me donne moimême, tomber à genoux devant des (iclions que j'ai créëes; me repaître d'images, d'itnages vaincs et creuses , tandis que mon cœur est lait pour la réalité; ah! quelles réflexions déchirantes!.... l'^t ce poète qui va passer quinze années de sa vie à ajuster dos mots! et cet antiquaire, qui ne soup-
ces,
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romiB rien de plus beau dans le iuoikIo «jue la d(M onv«nl«' (\\' <in(d«jiiç pan de iimrailh; ou dtquelque iii(klaille rouilléc! iVli ! {jraiid Dieu! quels êtres, el (|u'il leur laul peu d air pour vivre!
Oue mon théalre en reste donc là!.... ihi me taxera d'inconstance.... iih ! (pie m'imporle à moi les juj];emenls d\m public cpii prétend connaître les protondeurs de mon Ame el qui n'aseidement jamais et'lleuréla sienne. Il ne sait pas, ce public, «pie lin = constance p«;rpéluellc est unelL\ité. H ne sait [ qu ou ne cliercbe, d'îus les arts el dans les scieii qu il alimenter ce loyer de vie qui consume m copur aj;ité: mais que ce cof'ur, rendu à la vérité , altaiidomie < es liochets I un après l'autre, parce «pi au lieu de la vi(^ «pi d espérait y lrou\er, il n v a rencontré qu une lettre morte. Des idées con ventionnelles, voilà tout ce que j'ai vu dans les arts. 1 1 laul se dire, quand on les culli> e : je consens à me (aire illusion; et , après cela , le reste \a tout seul.
Je sais (jue «pieKpie biblioinane, mettant mes deux ])ièces inqjrimées l'une à coté d<' 1 autre, dira qu'il y a tout au j)lus là dedans uti >olume in-18, de la jjrosseur d'un almanacli. l'il que m<' lail l'opinion de cet homme? Ai-je besoin, pour être heiiroiix, el pour ma savoir dans le cheniin de 1,1 vérllM, de détruire tous les préjugés. Dans ce
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r.is-Ih^ ma lArlic no sfrniJ jnninis a('lu'v<'«'. Jo ne pourrai omperlicr (|n'il n'v nll i\i'^ rorvellfs M l'envers qui me j«i,";cnl loiijonrs in;il . f|nelfjne rlieniln qne je prenne. 11 fandrail , ponr êlre respeclé dn peuple, lui présenter, je le sais Inen , nn volume in folio ^ lonl au moins; mais ce volume (levant lequel il ouvrira de {grands yenv. moi, je le considérerai en riaut: je ne pourrai m'empecher de dire, en le vovant : « Mériafl«r . voilà les doutes, tes erreurs , la partie fausse, pour ainsi dire , de ta vie : mais le modèle est resté encore intact dans ton ame , et, avec toutes les pages accumulées, tu n'as produit que des
fictions " Ahî je préfère mon estime à l'appro-
l»alion du vulgaire, et , si le calme est dans ma conscience, que m'importe fapprohalion d «m pu hlic imbécille
L'Am [QUATRE. — Mériadec! Mériadec! levez vous donc! Encore au lit à neuf heures..... grand Dieu! comme vous vous frottez les yeux!
Le Poète. — Mon cher Uériadec, vous nous avez tellement agités hier au soir, par la lecture de voli'e théâtre, que nous n'en avons pas dormi de la nuit : nous attendions le jour avec impatience, pour en écouter la suite.... î^fais vou-^ avez l'air tout préoccupé.
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Mor. — Je vous (lirai romme l'ami de la fahip : (U' mmirUe songe en est ta cause... Je \ieiis de faire un rêve.... un rêve.... si vous saviez!... Tenez, mes chers amis, nous laisserons cela pour ce malin , car je ne suis encore pas hien theillé.
Le Poète. — Je parie que ce rcve est quelque averlissemenl du ciel, auquel vous ajoutez loi. Mon pauvre Mériadec, le peuple vous taxerait de faiblesse; mais, moi, j'ai une philosophie plus indulgente : je crois aux songes, aux pressentiments, à bien des choses que je ne puis vous dire, sans vous exposer en même temps la théorie métaphysique qui les explique. Pour employer la phrase bannale dont se servent tant d'auteurs, je vous dirais que, si j'en avais le temps, je vous initierais h cette théorie par laquelle je vous prouverais incontestablement que , lorsque l'ame est dégagée de ses sens, elle habite une patrie lout immatérielle. Dans les songes, les pressentiments, elle entre un tant soit peu dans ce monde-là, et voilà pourquoi tous les grands hommes de l'anliquité y croyaient.
Moi. — Cetle philosophie vous rend tous mes sutfrages. Dans mon songe, je vous voyais, je vous assure, comme un bien petit homme, et, pui:^-
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qu'il fuul y croire , ce songe condamnait hanleinenl el voire poème épiqne , et mon ihéaire, e( les aniiqnités de noire vieil ami. INous nous passons lout cela en lijjne de compte comme aniant de conceptions sublimes, el mon sonjje me disait que ce n'étaient que des billevesées.
Le Poète. — C'est TelTet naturel de voire enthousiasme d'hier au soir. îVolre frêle machine ne peut rester lonjj temps dans une situation exallée. Plus on est élevé . plus la chute est terrible. Le découragement le plus complet , chez les Ames ardentes comme la vôtre, succède toujours aux transports de l'inspiration. Qu'y a-t-il là qui doive vous décourager? Voire songe est vrai, sans doute: mais il n'est venu que pour rétablir l'équi libre qui était dérangé.
Moi. — 0 mon cher poète î je vous admirerais, si lïion songe ne m'avait si bien guéri de celle maladie-là. Indiquez-moi donc où est ce milieu qu'il faut garder si soigneusement.
Le Poète. — Ce milieu, mon ami , est dans le travail qui vous occupait. Considérez-le comme une récréalion. et rien de plus; votre esprit alors sera tranquille. L'urne se prend à tous les aliments qu'on lui donne , et leur demande une nourriture immatérielle comme elle. De là, ces dégoûts amers
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«lonl ellcosl nMnp!le,qnan(loIlftne Irouveaufoiidde In ronpo que des liquciirs qu'elle ne penl nsslmiler h sa nohie substance. Ne niellez voire Ame en ronlact rpi'avec des ehoses dignes d'elle, el voiis n'éprouverez plus ces déjijouls qui son! pour lin esprit allejîtil comme autant de remords. Nourrissez-vous de ces profondes méditations qvÀ nous font remonter sans cesse à notre orijjine immortelle : voilà la seule occupation di[jne de votre ame. Mais, mes cliers amis, ne soyons pas plus outrés dans notre philosophie que dans nos amusements. C'est uu des j^rauds malheurs de notre condition, ici-bas, de n'être pas de purs esprits, et d'avoir besoin, n chaque instant, de reposer sur des objets sensibles cette Ame qu'éblouit et fati- {»ue bientôt la contemplation des choses célestes. M lui faut des occupations prises dans le séjour qu'elle habite , comme il faut u fenfant des joujoux convenables à son Ajje. Ouel crime y a-til alors à s'amuser de travaux funéraires, pourvu (jne nous n'eu fassions pas un but , que nous n'y al lâchions pas tellement notre Ame qu'elle ne puisse plus envisajjer autre chose. Le prisonnier, qui charme les ennuis de l'exil par de petits ou vraj^es niainiels. sait bien qu il est capable d autre cho<e . niais il ^e ré<i"ne à sa destinée. ('j'< Ira-
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vaux ne sont pas à ses yeux l'unique tâche à laquelle il se sent destiné; ce sont simplement des moyens de tromper le temps. Eh hien ? notre vie n est-elle pas un exil? j\e sommes-nous pas aussi nous des prisonniers ?
lAA^TIQUAlRE.- Voilà du Sérieux, notre poète: je ne sais où vous allez chercher tout ce fatras là. Je crois voir ici un fou qui en console un autre. Ne pouvez-vous pas dire ces choses-là tout simpleujent, et sans vous alamhiquer l'esprit. Avec mon gros bon sens, ai-je jamais pensé autrement ^ Ne savez-vons pas que ce fut moi qui , le premier, •I y a déjà longtemps , vous ai montré qu'il y avait autant d'avantage pour vous à employer vos heures de récréation à l'élude, qui vous laisse toujours quelques souvenirs agréables , que de les passera une partie de billard, après laquelle il "e reste rien du tout dans l'esprit. Vous vous rappelez encore que ce fut moi qui vous fis voir que vous ne vous fatigueriez pas tant à faire une collection d'objets d'histoire naturelle, qu'à chasser les lièvres et les perdrix... Ainsi, mon cher Ménadec, plus de scrupule: nous savons bien que nos travaux ne sont que des billevesées , pmsque vous les nommez ainsi; mais ces billevesées ne font de tort à personne. Elles ne sont '
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ridieiiles que quand on niarclie en se pi'élassianl . e( qu'on sallend à tous les resperls de l'univers, parée qu'on a rimé un qnalrain ou déchiPTré une inserlplion.
.^loi. — Bien, mes amis, vous voila inaiulenanl phués dans mon estime . comme je le désirais. Je me sens loul à fall soulaj^é^ je n'ai plus de remords., mon sonjje selTace insensiblement , et nous pouvons, comme autrefois, continuer nos conversations. Je ny mets qu une condition, c'est qu à la fin de chacun de nos entretiens , il v aura avec nous un enfant qui terminera la séance par un jjrand coup de sifflet. La voix de finnocence nous désal)usera des chimères de la jjloire . à peu près comme celte éponge, qu'on brûle devant le pape, à son avènement, lui démontre que les. grandeurs de ce monde ne sont que l'uniée.
L'AMigUAlRE. — Il n'y a pas besoin de tant de précautions; vous n'avez qu'à faire imprimer ce que vous venez de dire tout à l heure , et tous les gens raisonnables vous siiïleront. (icpendanl , si \ous y tenez, je serais d'avis de reprendre à finslanl même la suite de votre théâtre.
Le Poète. — Un moment, s'il vous plail. Je vais vous dire quelque chose qui vaut mieux, c'est de faire imprimer les meilleures pensées
5/ LETTRE DIN AKMORIOVE. 135
OU les meilleurs ver* du monde, sans corriger vos épreuves. La moindre faute d'impression vous fera dire des choses qui vous feront siffler tant que vous voudrez. Dans le dernier cahier du Lycée ^ par exemple, où vous avez fait imprimer le procès-verhal de noire séance, ne fait-on pas dire au poète, dans le monologue de la prêtresse:
Cu (leslin dont les tlicux m'avaionl lanl alarmé.
Ainsi, voilà un poète tragique qui ne connaît pas les règles des participes; ne vous y trompez pas, c'est bien alarmé au masculin qu'il faut lire , puisque la rime correspondante est masculine....
Moi. — Oh ! mon cher poète , un homme raisonnable sait bien relever ces erreurs-là , et cela n'«Ue rien à festime qu'il porte au talent.
Le Poète. — Ma foi , je vous assure que c'en est assez pour me faire jeter le Hvre là, et je crois bien que vos lecteurs en font tous autant, qu'aucun d'eux n'attend V errata du mois suivant.
lloi. — Bah! vous plaisantez!
L'Antiquaire. — Il plaisante si peu que , pour moi , je vous assure que je ne sais pas comment vous vous tirerez de là.
IVÏOI. — Lu rien vous arrête, mon cher antiquaire , si vous étiez plus habitué à la poésie , cela
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n'arriverait pas. Ne voyez-vous pas que la prêtresse celiirjue s'adresse , quelques vers plus haut, h Arvin , el que c'est à lui qu'elle s'adresse encore quand elle prononce ce vers, qu'il faul lire ainsi :
Ce deslin ilont les dieux l'avaient tant alainié.
L'AîSTIQUAIRE. — Al présent qu'il n'y a plus rien de louche , commencez.
i\Toi. — Grâce pour aujourd'hui, je vous en supplie; mon rêve a si bien balayé mes idées dans ma pauvre cervelle, que je nen trouve plus une seule. C'est une bien IVêle machine, en effet , que l'homme , comme le disait tout à l'heure notre ami, puisque ces pensées même dont nous sommes si fiers ne dépendent pas de notre volonté. Kl puis, mes chers auditeurs,, vous me prenez tout h fait au dépourvu: je n'ai pas eu le temps de faire des vers pour accompajjner mes dix dernières pièces, comme les deux premières: il faudrait analyser mes tragédies sans y mêler un seul morceau de poésie; alors, si on me les volait, comment faire pour les réclamer, puisque je n'aurais plus d'échantillons à montrer.
Le Poète. — Ou'à cela ne tienne, mon cher IVIériadec, les vers sont comme la musirpie : il ne faul les entendre que quand l'Ame se met ;» leur
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unisson ; nous sommes tons un peu sombres dans te moment-ci, parlons en prose, nous nous comprendrons aussi bien. A la fin de la séance , si nous sommes mieux disposés , je vous lirai , puisqu'il est question d'un rêve, celui d'Hermann. Vous avez peur que les idées vous manquent ; j'ai observé un phénomène moral bien digne de remarque , c'est que nos idées s'enchaînent si bien, qu'il ne faut qu'avoir la force de se livrer à une seule , pour que toutes les autres affluent aussitôt. Les gastronomes disent que l'appélit vient en mangeant ; je vous assure , moi , que les idées viennent en parlant. Ne vous est-il pas arrivé de commencer une lettre sans savoir encore bien précisément ce que vous aviez à dire. Tandis que vous coupez machinalement, avec votre canif, les barbes de voire plume, une pensée arrive, vous la saisissez au passage , et elle n'est pas encore cou chée sur le papier qu'il en vient d'autres en si grande quantité , que vous avez de quoi remphr les trois cotés de votre lettre. Vous craignez qu'onne vous vole vos plans : chez le commun des lettrés, en effet, le loi d'un seul convient à tous les autres; mais, avec nous, c'est bien différent. Le génie a son empreinte qui ne va qu'à lui. 11 y avait bien des pieds dans le monde , quand
Cendrillon perdit sa pantoufle ; mais il n'y avait que son pied nnlgnon qui pût la remplir.
IVIoi. — En vérité, vous trouvez remède à tout. Il faut que vous ayez étudié long-temps la nature humaine , pour en analyser si subitement les ressorts les plus cachés. Je vais donc tâcher de vous satisfaire; car, si je reste court, vous trouverez vite une explication qui tournera ma confusion à mon avantage.
Ma troisième tragédie a pour titre : Canao.
A la mort d'Hoël-le-Grand , Canao , un de ses enfants, devint comte de Nantes; mais, aspirant à la souveraineté de toute la Bretagne , il se défit de Budic et de Varoch , deux de ses frères ; força Macliauc, le plus jeune d'entre eux, à entrer dans un cloître ; et enfin mil le comble à ses crimes , en assassinant Hoël II , son aîné, et en épousant Soëve , veuve de ce dernier.
Soëve avoua à Canao qu'elle avait vu dans un songe Judual , le seul fils qu'elle avait eu de sonpre mier mariage , élevé sur un trône et recevant les hommages de fArmorique. Canao , pour empêcher le songe de se vérifier, courut pour assassiner encore Judual ; mais celui-ci , averti à temps , s'échappa et se réfugia à la cour de Clotaire . roi de France.
3* LKTTKE d'i3» ARMOBIQUE. 139
Dans le même temps. T^hramme . fils de Clotaire . révollé contre son père , s'était réfiij;ié h la roin*cle Canao. Le monarque français, faisant cause commune avec Juduai , court combattre un fils rebelle et un allié infidèle. Ici commence ma pièce.
Les deux armées sont en présence, près do Sainl-]>Ialo. Juduai, envoyé par Clotaire, vient redemander son héritage h Canao. Soëve apprend que son fils est au camp: tout son amour maternel se réveille ; elle avoue à la princesse Chaldoë , qui l'accompagne , tous les combats qui s'élèvent dans son âme. Voir son époux et son fils s'égorger sous ses yeux ; quelle situation ! Chaldoë est l'épouse de Chramme , et elle ne conçoit pas moins d'horreur en songeant que ce cher mari va courir les risques de tuer son père ou d'être tué par lui. Soëve et Juduai se voient; Juduai et Canao se voient aussi. Dans la première entrevue , il y a des pleurs; dans la seconde, par contraste, il y a de la rage. Enfin les cartes, si brouillées, se démêlent : on convient d'un partage. Canao veut bien se contenter du comté de Nantes , et laisser celui de Rennes à Juduai. Chaldoë , ne pouvant plus contenir sa joie, apprend cette heureuse nouvelle à Chramme. Le malheureux ,
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voyant sa proie lui échapper, attaque 1 armée française. Canao , entraîné par ses soldats , se trouve malgré lui sur le champ de bataille. Judual apprend cette belle équipée , tandis qu'il se réjouit avec sa mère de l'heureux sort qui l'attend. Il la quitte h l'inslant et court dans la mêlée. L'infortunée Soëve est informée de l'indiscrétion de la pauvre Chaldoe qui , toute en pleurs, a suivi son époux sur le champ de bataille. Un peu après revient Judual pour conter lui-même sa vicloire. Clotaire est vainqueur, Chramme et sa femme ont été brûlés vifs dans une chaumière où ils s'étaient réfugiés, el lui, Judual, a lue de sa main un des généraux de Canao ^ qu'il n'a pas reconnu sous sa visière, mais donl il a emporté avec lui le glaive, connue un trophée de sa \ictoire. A faspect de celle arme , Soeve loml>e évanouie : ce giai>e était celui de (ianao. Judual se pcmhe pour secourir sh mère, celle ci re\ieutà elle cl repousse un lils couvert du sang de son époux. Judual, quoi(|u'en montant sur le trone^ maudit sa vi» toiro, cl la pièce linil par un hclasl
LePobi K. — Il faut être bien sur de ses iorces, dit lallarpe. pour linir une pièce de celle manière; mais mou cher Olériadec, vous n'avez pas hop piésumé des \olres. Votre tragédie est atta-
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chante , el , quoiqu il y ait bien du sang de versé , elle n'en est pas moins (rès-morale , parce qu'il n'y a que le crime de puni. On pourrait dire que Chaldoe ne méritait pas trop d'être brûlée vive ; mais 11 laul bien qu'il y ail quelque chose pour la pitié. Vous avez, en outre, l'inanlage de ne retracer que des malheurs hisloriques. On Iroavera peutèlre que votre Chrammc forme un épisode qui fait une duplicité d'action ; mais les choses sont calculées de manière que cet épisode se lie tellement à faction principale, quelle en devient la chevilk ouvrière. C'est là un vrai coup de maître. Moi. • — Je pourrais vous faire remarquer aussi avec €|uel art je conduis l'iritrij^ue; conuoent je fais en sorte que f unité d'action , de lieu et de temps, soil si bien ol)ser\ée, comment les acteurs ne paraissent sur le ihéûlre que quand ils sont obligés de le laire ; mais tout cela me mènerait bien loin , et chacune de mes analyses eAigerail au moins une feuille d iujpression.
Xe Poète. — C-eci, mon ami, ne.-^l que la partie mécanique de l art. Il uy a pas d écolier qui ne sache mener une iulrigue d une manière tant soit peu viaisemblable , ri, si \ous\ous déliez assez de nous pour \ous croire obligé d'entrer dans de si longs détails sur charpie pièce , \ ous pou-
vez vous rassurer. Tndiquez-nous seiiltMiient les sujets de vos neuf autres trajjédies. iNous ne serons pas embarrassés de la mani^re dont vous les conduirez. Le simple énoncé du l'ail nous suffira. Croyez que notre perspicacité saura bien suppléer ce que vous ne direz pas. Vous savez que c'est d'après une seule phrase de Suétone que Racine a imaginé toute la tragédie de Bérénice. îVIoi. — Vous rae mettez on ne peut plus à l'aise. Je n'aurais jamais cru en dire assez, tant il y a de choses à étudier dans mes douze tragédies. Remarquez seulement, dans celle-ci, que, tous mes noms étant historiques, on trouvera étrange que je donne le nom de Chaldoë à l'épouse de Chramme, tandis que nos historiens disent tous que ce nom était celui de la seconde femme de Canao.Ici , je les contredis tous, mes preuves h la main. Les (Chroniques armoricaines , qu'a suivies J^eBaud,el que tous vos Bretons ont copiées, disent que VVilliachaire, duc d'Aquitaine, avait deux filles^ dont l'une fut mariée à Canao et l'autre à Chramme: c'est un conte. L'auteur des Gestes des Français ^ qui vivait vers Tau 720, dit que W illiachaire n'avait qu'une lille, qu'il appelle (Jhaldoe, nom que vos Bretons barbares ont changé en celui de Calte , et que
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cette fille épousa Chramirie. Prouvez-moi arluellement que l'auteur des Chroniques armoricaines est plus ancien el plus croyable que celui des Gestes des Français^ et je me rendrai à
vos raisons J\'admirez-vous pas comment,
tout en bâtissant un théâtre , je vais relevant partout des erreurs consacrées par le temps ?
L'Antiquaire. — C'est vraiment admirable ; mais, ce qui vous fera un tort réel dans fesprit de certaines gens , c'est que vous aimoncez des choses si importantes en quelques lignes. Il faudrait faire au moins un mémoire entier sur chaque fait de celte nature. Rappelez-vous cet Allemand qui écrivit plusieurs volumes in-foiio sur un zeste de citron.
Moi. — Je ne partage pas du tout ces préjugéslà. Je pencherais plutôt pour l'excès contraire , et j'ai toujours regardé Montesquieu comme un génie sublime , parce que j'ai lu de lui cette phrase dans la prélace du Temple de Gnide : « Il » y a trente ans que je travaille à un livre de » douze pages, qui doit contenir tout ce que nous » savons sur la métaphysique , la politique el la » morale. »
Le Poète. — Avec ces idées-là , mon cher Mériadec , vous pouvez devenir le premier homme
I4'l LA BBETAGKE POÊTiyrK.
du inonde , mais vous ne serez jamais admiré de personne. Tout l'art ronsisie aujourd'hui à faire mousser les petites choses, et à dissimuler les grandes. Mais continuez à nous donner la liste de vos productions. Si vous êtes insensible à la gloire , je suis bien sur cpie vous n'êtes pas insensible au plaisir que vous procurez à vos amis.
Moi. — Ma quatrième pièce a pour sujet la mort glorieuse et vraiment tragique de Gurvand ; la cinquième, la déposition d'Eudes, duc de Bretagne, vaincu sousies murs de Rennes, par^.onan IV; la sixième, l'assassinat d'Arlur 1.", égorgé par le féroce Jean-Sans-Terre, son oncle. Shakespeare s est emparé de ce sujet-lii; mais , malgré la Plièdre d l^uripide, n'avons nous pas la Phèdre de Kacine ? Ainsi, mes amis, vous ne serez pas élonnéde voir un Artar de la façon de Mériadec. Ma septième tragédie est. la captivité de Montfort, fait prisonnier par trahison , comme chacun sait , dans la ville de IXanles^ où il s'était renfermé. I^a liuilième est la captivité de Clisson, sujet éminemment poétupie, dont Voltaire a pris une riicons tance , mais dont il m'a laissé les détails. La neu- ^ièmee^l encore une captivilé, celle de Jean V , fait prisonnier à (Jhanloceau par les renihièvre. <î'esl là (|ue je donnerai une description du fa-
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nieux rhAlean de Ch.intoreaii , dosicnplion d.ins laquelle je ferai enlrerces deux vers de /// Purelie de (Jhapeilaiii ,• car vous savez que ce j»rand homme a eu ocnasioii , dans son immortelle épopëe, de parler du même clialeau :
« La forme en est carrée , et son allirrr masse » ï)i' qiialro pavillons 1rs <;toiIos menace. »
\a\ divièmo esl l'assassinai de (iilles de Brela'jne, t'-loulVé enire deux inalelas , dans le rJiAleau «le la liai (] OUI) unit y par ordre du dm-. Traneois !/', son frère. e5 si maladrollemenl pletu'é par Marnand (1). La onzième ronliendra les détails
(1) « En celui an (l'ilfi) se mcul di''i)al et conicns entre \c duc François de Brelap^ne el monsieur Gilles de Bretagne , son fière , scip,nour tic (îlianlocé . et lequel aussi était sei{',neur de Chrileauhrland , île i\îou!;iirilant , lie Roaumenoir, et de phisicuis autres terres et seipneiiî ios , poin- cause de madame Françoise de Dinan. sa l'emme , fdle de monsieur Bertrand de Dinan, et de madame Katherine de Rohan , sou épouse : laipielle disseulion sonrdit premièrement entre eux par cause ilu partage dndit monsieur Gilles, car il disait qu'il n'éinit pas fds du duc d'Anjou , en l'obéissance duquel était ladite seigneurie de Clianlocé, mais était fds du duc de Bretagne, pourquoi il voulait avoir portion de «^es liéritage*;
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<le la lyrannie el du supplice <le T.andoys, mlnislre du duc François IT. La douzième terminera mon ihéalre , comme l'événement qu'elle
de Brclapjiie , ce (jne le duc son fièrc lui ri'f'isail. Et se pai lil ledit monsieur Gilles, qui était homme magnanime, tie la conrdu duc son frère, par mal-lalenl, et sans congini licence prendre ni demander. Mais sitôt que celle chose vint à la notice dn comte de Richemont , leur oncle, il vint hâtivement à Rieux, où lors se tenait le duc, et manda ledit monsicurGilles, lequel il pacifia à son Aèie ; par semblant. Toutefois en demeura au courage du duc In haine et la rigueur, à quoi , si comme Ion disait, il était incité par Arthur de Montauhan , frère jonveigneur du sire de Alonlauban , par messire Jean Hingand et autres leurs complices el adhères , lesquels étaient en grand gouvernement envers lui , el craignaient monlt el redou laient ledil monsieur Gilles ; car ils les avait plusieurs fois repris, blâmés et menacés de plusieurs choses qu'ils faisaient faire au duc à Itîur volonté. »
« Et en celte saison (1448) fut lemonlré audit loi Cliarles , par aucuns l)ienveillanls de monsieur Gilles de Bretagne, son neveu , seigneiu' de Chanlocé el de Gha teaubriand , lequel à la persuasion du riuc son frère , (|ui était mal informé siu' sa personne , il avait fait prendre an Guilledo; que ledil monsieur Gilles était très mal traité par ceux qui le gardaient , el qiie, quelque chose qu'on lui etil rapporté, il n'était nullement eu coulpe des choses qu'on lui imposait. Pourquoi il «Mivoya messire
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r*^lrar4M'a îuiijmh* lu lin «le 1 liisloirc i\o noliv pays: <e sera !»• sirjjo ilf Hennés, sons Anne de lii'elajjne.
Pu. PC ni (.le (loclinp, . sin' ck- Uaix , so?i amiral, en Rrclaj»iie, traiter sa délivianci'. clnnt il (•crivii nioiill ami;(Mt'menl au duo son neveu.
)) Si trouva ledit sire de Raix le duc ii Vann«'s , auqn«l licji il arriva an mois de mai , en Tan mil quatre eent <iuarante-neuf , et fut le due de prime face jovrux de sa veivue , et content de délivrer son frc're à tinlenlion du roi leur oncle , et à la prière et requête di\ comte de Ricliemont, qui à ce faire mil grande peine. El de ce bailla le duc mandement audit sire de Raix, adressant :i ses ;;ardes , letiucl sire de Raix lors se partit de Vannes et sen alla à iMontconlour , oii il arriva le vingt-neuvième jour dudit mois de mai , car lors y était ledit monsieur Gilles, qui le recueillit moult pjrandement, pour la révérence du roi son oncle , el qu il pensait par son mean de lirief être délivré. Aussi le cuidaieut le roi, le tlue , le eomle de Riclicmonl , ledit sire de Rnix et plusieurs anties de ses amis; mais ses dessusdils adversaires qui avaient procuré sa prise, craipnanl que quand il serait hors ils compaïasscnl Tiniquité qu'ils avaient pouipensée contre lui, incontinent par un vieil secrétaire, nomm«- Pierie île la Rose, qui par lono-tcmps avait demeuré en Angleterre et en savait le style, firent contrefaire une"", lettres au nom du roi d'Anp,lelerre , par lesquelles il som mait le due de lui envoyer ledit monsieur Gilles, qu il
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L'AiVTlQUAlRE. — Donrement, mon ami: vous allez si vile à présenl , que je n'y reconnais plus rien. Il y a bien , dans vos neuf (ragédies, quelques
appelait son connélablo el chevalier de son ordre de la Jarri'tièrc , aiilrement il le menaçait qnil lui enverrait granile puissance d'Anglais Ijrtiler , gâter el délruire son pays el ses villes, el le recouvreraient par force.
« El furent ces fausses lettres, où étaient apposés les signe et scel du roi d'Angleterre si proprement , tju'on n'v eut su gloser dilTérence , présentées an duc, lequel quanil il les vit et en ouït la substance, cnida qu'elles fussent véritables, et en prit si grand déplaisir, qu'il envoya hraivenient un héraull à Montcontour, et manda aux gardes tludit monsieur Gilles que point ne le rendissent au sir(^ de Raix, nonobstant le mandement qu'il avait baillé de sa délivrance, laquelle fut par ledit mean empêchée , et s'en retourna ledit sire de Raix sans autre chose faiie devers le roi , auquel le duc , à l'enhortement des malveillants dndit monsieur Gilles , envoya h^sdites fausses lettres du roi d'Angleterre, et lui fit savoii- qu'il se tenait toujours en sa rigueur, soutenant la querelle des Anglais, parce qu'il pensait de brief être aidé et s<'conru d'eux, lit fnl grand murmure en Rretagne que ledit sire de Raix avait bien eu connaissance de la falsilé tiesililes tellres, à quoi il eut assez peu obvier, s'il eut voulu , mais qu'il s'en dissimula au moyen d'un don qui lui fut fait. ')
« iVFais il leur survint nouvelles qui grandemcnl at-
LETTRE DllN ARMORIQUR. i
sujets ëmineminent poétiques , mais les autres ne me le semblent pas du tout.
i>Ioi. — Souvenez vous, mon cher antiquaire, que
trislèrent les cœurs de Ions : ce fut de la niorl de monseignenr Gilleà de Bretagne, seigneur de Châleauhriant et de Chantocé , que ceux auxquels le duc de Bretagne avait commis de le garder, auraient violemment occis , combien que de prime face ne lut pas rapportée la détestable manière de sa mort , car elle était encore ignorée , fors par ceux qui s'en étaient entretenus. Toutefois , ainsi que depuis ils confessèrent , elle fut telle : c'est à savoir qu'Olivier Demes , qui était le principal de ses gardes , et lequel adhérant à l'intention des adversaires dndit monseigneur Gilles , l'avait par plusieurs moyens cuidé faire mourir; car si , comme il fut dit communément, Arthur de Monlauban , I un d'eux , était si présomptueux qu'il cuidait après sa mort épouser la dame de Châteaubriant , sa femme, et avait ledit Demes envoyé Jean Rageartjl'un de ses compagnons, en Lombardie quérir des poisons pour le cuider envenimer, ce qu'il ne put faire. Voyant celui Demes et ses satellites que le duc de Bretagne , frère aîné dudit monseigneur Gilles , était hors du pays, prirent audace de l'étreindre et suffoquer au chastel de la Hardouynaie , lui appartenant à cause de sadile femme, auquel un peu devant ils l'avaient amené de Touffou. Et afin que quand il serait mort il semblât avoir été débilité et amaigri par maladie corporelle , le firent longuement jeûner et le tinrent à l'étroit en une
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quand le poète vous a dëbi(é i'argunieni j»énéral de son poème, vous n'y avez vu aussi que des uialériaux pour une page : c'est faute d habitude chez vous.
tour sans lui administrer que boiic ni que manger; el finalement quand ils connurent sa force et sa jeunesse être assez débilitées cl flétries par disette, le propre jour Saint- Marc , évangéliste , celui Demes el trois autres de ses complices lui lancèrent un loiiaillon eulour la gorge et le tirèrent si rudement qii'ils lui firent faillir 1 haleine , ne oncques ne cessèrent tant qu'il eul rendu lespril, el ainsi l'occirenl ; el quand il fut mort ils lui bouchèrent le nez et les oreilles, afin que de son corps ne issil aucune humeur , el après ^le couchèrent en un beau lit honorablement paré , pour cuider faire entendre qu'il fut morl dedans , après lesquelles choses ils allèrent courir aux lièvres, à quoi faire ils avaient celui jour invité les gentilshommes d'environ pour couvrir leur fait et prouver leur absence; mais guères ne larda qu'un garçon affaiclé leur alla tant noncer cette mort dont ils feignaient être dolents et courroucés, el retournant au château y voulurent mener lesdils gentilshommes , lesquels en partie connaissant leur malice n'y voulurent aller. Et fut assez tôt après l'ahbé de Boguien averti de celle mort , Jequel avec ses moines alla quérir le corps qu'il emporta en son abbaye , où il l'inhuma le plus honorablement qu'il put; et lurent présents à son obsèque messire GefïVoy de Beaumanoir el les gentilshommes denviron qui ('laient demeurés au pays , car la plupart en était en INormandie avec le duc son frère au siège d'Avranches.
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ïv'\.\riQLAiRE. — Faille d habilnde! C'esl bienloi dil. \ ous croyez, vous autres poêles, écraser vos adversaires avec une sentence. Vous voulez
» Celle morl , donc , comme dil est , rapportée en l'excrcile , comliicn qne la forme n'en fut pas dite , fit fort miirmnrer contre ceux qni en avaient induit le duc à faire prendre et délenir ledit monseigneur- Gilles , et aussi contre le duc même; car plusieurs supposaient, ainsi que vrai était, que ladite mort lui élait advenue par violence , et que le duc en avait été consentant , parce qu'autrement les ministres ne l'eussent osé faire , principalement les barons et autres qui avaient été d'opinion qu'il fut délivré et n'avaient pu être ou'is , le réduisaient à mémoire aux autres , et le pleuraient et regrettaient universellement grands et petits ; toutefois se dissimula adonc la chose , pour doute de plus grand scandale , et s'abstinrent d'en parler.
» Le duc de Bretagne s'en vint au mont Saint-Michel accompagné du comte de Richement, son oncle, et de plusieurs autres seigneurs ; mais lors lui prit une maladie qui ne le laissa jusqu'à la mort, combien qu'elle n'ensuivit pas sitôt ; et dirent plusieurs qu'entre lesdites places d'Avranches et du Mont , ainsi qu'il chevauchait parmi la grève, environné de ses barons et de ses gardes, lui fut au-devant un frère mineur , lequel , feignant lui dire aucun secret, l'ajourna devant Dieu en justice, à l'instance de monsieur Gilles , son frère , à certain jour qu'il ne passa point, dont il fut moult mélancolieux ;
faire comme Sclpion qui , au lieu de répondre h ses accusateurs, courait au temple, pour remercier les dieux. Heureusement que vous n'êtes pas
toutefois n'en fit-il lors semblant : ains lira outre, cl s'en aila coucher au Mont.
» Bientôt il manifesta qu'il connaissait sa fin être prochaine , et déclara qu il voulait faire son testament et ses ordonnances, touchant son cas el le fait de sa conscience, et dit à l'évêque de Landes , son confesseur , qu'il lui allât quérir son Sauveur , car il le voulait recevoir ; et cependant se mit en voie pour aller prendre congé de la duchesse ; mais elle en fut avertie, et s'avança à l huis de sa chambre , où il ta rencontra et baisa , et lui dit : Ma mie , je suis très-fort malade ; j'ai ordonné h beau frère votre état et celui de vos filles , je crois qu'il ne Vijus faudra pas, et vous prie que vous gouverniez sagement, et adieu. Si la baisa de rechef et puis s'en retourna. Quand il fut retourné en sa chambre , il se reconcilia, et adonc lui fut apporté notre Seigneur, devant lequel il s'agenouilla sans autre aide et l'adora , puis se releva. Si aperçut que sa chambre était toute pleine de ses serviteurs et ofticiers , auxquels il requit pardon , et leur dit qu'il n'avait regret, fors de ce qu'il ne les avait mieux rémunérés, mais qti'il avait ordonné à son frère qu'il le fît pour lui , ce qu'il lui avait promis , et croyait qu il n'y faudrait pas. Après se remit le duc à genoux , et reçut notr<î Créateur en grande révérence; puis requis de
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tous des Scipioiis , et que vous n'avez pas toujours affaire à des sots. Eh! monsieur Wériadec, vous qui me croyez voire dupe, par exemple, je vous
recliel' pardon à ses g«Mis , los exhorlanl qu'ils prissent patron à lui qui avait été leur prince, cl que lors il n'élail plus rien. Si fut adonc dépouillé et couché dans son lit , où il reçut le sacrement de l'extrême-onction , et prit la croix de sa main dextre et un cier{;e en l'autre , et tout incontinent entra es traits de la mort , qui lui durèrent depuis celui jour, qui était le jeudi <piinzicme de juillet, jusqu'au samedi dix-sepliènic dudit mois , jour Sainl-Arnoul , qu il rendit lesprit : nt; oucipies pour douleur qu'il souffrit ne se dévoya du sentier de la foi ; car où il avait les jeux clos et moits, il njouvail les lè\re«. et nommait le nom de Jésus. »
A la fin de ladite année , le comte de Laval épousa Françoise de Dinan, veuve de monsieur Gilles de Bre-
« Or était-il advenu que ce duc Pierre de Bretai^nc séjouroanl à Montbason, le comte de Richemont , son oncle, avait par Eustache de Lepiuay, Olivier de Quelen cl aucuns de ses archers , fait prendre à Marcoucy , près Paris , Olivier Deraes , l'un des principaux satellites qui avaient fait mouiir monsieur Gilles de Bretagne, son neve^, el nonobstant quelconque opposition ou appellation qu'il fit, l'avait fait amener par Loire à Manies , pour en l'aire la juglicc.
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dirai que vous manquez d'invenfion. Vos trois pre mières tragédies sont toutes trois jetées dans lemênie moule. Elles commencent d'une manière
» De laquelle prise rurcnt le roi de France el son con scil diirernenl courroucés quand ils le surent, el envoyèrent une ambassade après le demander. Si s'était ja le duc tiré en la cité de Vannes, on il avait mandé les gens de ?a justice , pour faire jnger l'exéeulion dndit Demes et autres ses complices , qui semblablemenl avaient été pris en divers lieux. Et là vinrent les },^eus du roi , entre lesquels el ceux du duc y eut grand différend ; car ceux de France disaient que ladite prise était grandement préjudiciable au roi, pourtant qu'il avait été pris en son royaume , où toutes gens qui y vont à refuge doivent être en sûreté, el requéraient qu'il leur fut rendu; mais le duc ne le voulait consentir : ains disait que ledit Demes était son sujet originaire et avait délinqué eu sa juridiction , mémement ou crime de lèse-majesté, car il avait attenté contre la personne et la vie du propre frère de lui. (pii était souverain du pays, parquoi il n'était tenu ni ne devait leur rendre. Toutefois fut-il accordé entre lui et Icsdils en)l)assadeurs que , pour observer et garder les droits du roi son onclé , et du royaume de FVance , et semblabb^nient ceux du duc, ledit Demes leur serait rendu, à condition <praprès ils le li\reraienl es mains des olliciers dudit duc, pour en faire justice. El eut ledit Olivier Demes publi(piemenl la t('le tranchée sur un cchafaud en ladite cité de Vannes, pour ledit cas. Aussi
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M irioiiotoiic: , i{ir<>ii l)Aili(; loiit d iihoirl. Il >oiis faut loiijoiM'.s uti coii(klciil pour nous mclhr au laif.
DIoi. — • Si j avais Ijcsoiu dcxcu.sc, je vous al- Jéjjuerais roxemple de tous nos jjrarids luaîlres, qui lie commencent jamais autrement ;. niais celle excuse serait pis que la faute ^ puisqu'elle prouverait ([ue je n'ai pas l'esprit de penser tout seul. Ma ({uatrième tragédie, /« Mort de Guruand y mejustiiie^'omplélement : Gurvand malade, esl couché sur un lit de parade, ayant, aulour de lui , les jjrands de sa cour, assis sur des lahourels. Les ambassadeurs de l'ascjuilen paraissent , v\ le comln
ciMcut Jcaii R;i);catt , Rolxul Koiixc! , ^lalloluiihchc , Jeanniii de ia Clicsc cl aulres leurs coni|)lices, dont les corps fin cpt mis par (piarlTers cl cnvoycs par les l>itiir reaiix aux aulres cilcs , où ils furcul alîichés à polences sur les voies et chemins coiiniiuus cl {)ul)iies , en tlûlestalion du fait. Mais ils ue purent tous clie alleiuls , car Arlhur du Monlauban el aucuns aulres furent naranlis ou France-, où ih s'enfuirenl , dont il fui moult miiruiuK' conlre le. roi, pource qu'il dcfeudil ceux ijiii a\aicul pin cure la moi t de sou propi-c neveu. El cnha leilil Arllmr par crainlc el désespoir eu la icliiyion des eéleslins , à Paris, lecpic'l depuis trouva si ;;r.uide laNcureu Fiance; , fju il fui aichcMlMpic de Cordeaux, w {^Le Baud.)
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d'Eiven , le chef de ses envoyés , lui annonce que , s'il veut sauver ses jours, il n'a qu'à se rendre h discrëlioii. « Moi. dll le héros breton , moi qui, » avec nnille hommes, ai fait fuir voire souverain » entouré de Irenle mille barbares, moi, me rendre n à lui; moi, me mettre à la merci d un honnne » qui n'a pu soutenir mon aspect, et qui est assez » lâche pour m'atlaquer dans finstant où je suis » hors d'étal de combattre! Je n'ai que quelques » heures à vivre, et je ne les souillerai pas par » une lâcheté. » — L'adroit ambassadeur, qui connaît loul l'art de sa profession , essaie de loucher, par fappat du {;ain . un cœur qu'il n'a pu intimider par la crainte. « Que Ourvand , dit-il, » renonce à un vain titre , il n'en gardera pas » moins sa souveraineté, et tous les trésors de la » Bretagne seront à ses pieds. » Le comte d'Llven fait un signe : des esclaves jettent sur le plancher des paniers chargés d'or. Plus grand qu'llippocrale , Gurvand ne se contente pas d'un refus pur et sinq)le , accompagné d'une belle sentence ; il agi! , et cela vaut mieux. 11 fait apporter ses propres Irésoi's, et les joint à ceux de Pasquiten : « Reo porte/, cela à votre maître, dit-il aux ambassa- » deurs avec une dignité tragique , Gurvaud est » assez vwhe pour payer dix esclaves comme lui. »
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Le Poète. — Vous êtes un athlète bien redoutable ; c'est dans Tiustant on l'on vous croit accablé, que vous vous relevez avec le plus de vigueur. On diable l'antiquaire allait-il s'adresser! Quel sujet que celle inorl de Gurvand ! Votre exposition est admirable; mais elle doit le céder, sans doute, au dénouement, quand on verra Gurvand, connue Charles \ll à Pullava, se laire attacher sur une litière pour combattre une dernière lois, et périr , connue Kpaminondas, après s'être assuré de la victoire. De tous vos sujets, il it'y en a qu'un que je ne trouve pas Irès-dijjne du théâtre : c'est le supplice de Landoys.
IVIoi. — Est-ce parce ([ueLandoys était un homme du peuple? Mais, mon ami, plus on a de peine à s'élever , et plus , ce me semble , on a de mérite. Mi puis , était-ce à votre avis un homme ordinaire que ce Landoys, qui a suscité la jjuerre civile en France, en faisant du duc d'Orléans, qui était le premier prince du sanjj , v\\\ chef de parti ? Quelle habilité dans sa conduite ! Armer d'un côté le duc d'Orléans contre sa sœur, la régenle du royaume, et, d'un autre coté, faire arriver ftlaximilieu en Flandre, afin que ce prince attire sur lui toutes les troupes françaises, qui, ainsi éloignées de la Bretagne , ne pouvaient plus donner
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d'omhra«;e îuimiiilslre ; l;iirc loul <h1;i. dis je, .-ans qiie ses rlhistrcs riv.uix se clt»iito.iit le lYiuiiis (\\i monde qu'ils truv.ùlleiil là pour le lils d uiilailleur de Vilré. El (juelle audace clans ses projels! Tenir en prison le dernier rejeton de la maison d(; Lan castre , l'en laire sortir (piand il jujje <ju'il en e.>l temps, équiper une flotte pour porter un cajilil dont il veut laire un roi, détrôner celui (pii réjjuail alors en Anjjlelerre , et chanjjer, dans ce pavs, la dynastie réjjnanle. Trou\e-t-on partout des e\<ellencesde ce j^enre ? Richelieu lui-même ii est pas si jjrand, parce qu'à la jjrandeur de ce dernier, il faut ajouter ce qui man<piail à J^andoys , celle du piédestal. Mais , puisque nous en somùies sur Landovs , vouloz-\ous écouter u\\ moment mon (exposition, afin de niontrer à i anli<(uaire le parti (pie je sais tirer des conlidents.
Landoys, sur le théâtre, voit arriver le sei (jneur <ie Coetqucn , <pn commandait l'armée (pie ce ministn; a\ail envoyée contre les rebelles ren fermés dans Ancenis. l'étonné du prompt re^lour de ce seigneur , il lui demande des nouvelles de son armée. Mon exposition , comme vous voyez , est en action. Le spectateur nu va se mettre au courant de ce f|ui se passe , (pie parce (pi il laut bien (pie Landoys s y mette lui-même. Le com-
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mandant raronfo que son armée a rencontre relie des rebelles à mollié chemin . sans doute du côté de MauVes ou du Cellier. Ces deux armées , com posées de Bretons, ou, ce qui est plus pathétique, de frères, ont eu horreur de s'égorjjcr mutuellement ; et, s'étanl réunies par un mouvement spontané, elles marchent actuellement sur Nantes, en demandant la lèle du ministre. Que vous semblet-il de ce coup de théâtre ?
Le Poète. — C'est on ne peut mieux. Cependant , je crois, d'après ce simple aperçu , que tou tes vos pièces seront polilicpies. Il faudrait mettre aussi en jeu d'autres ressorts. Je n'y vois plus d'amour, par exemple.
Moi. — Vous oubliez donc les chastes amours de l'infortuné Gilles de Bretagne et de la charmante Françoise de Dinan. Vous oubliez aussi celles d'Anne de Bretagne et du duc d'Orléans, qui joueront un si grand rôle dajis ma dernière pièce. Enfin , vous ignorez donc , connue tous vos auteurs, que la jalousie entrait pour quelque chose dans la haine de 3Iontfort contre Clisson , et que le connétable passait alors pour courtiser très^vivcmenl la duchesse de Brclaguc.
L'A>TiQt AIRE. — Croyez-moi. mon cher poète, nous nous lasserions plus vite de faire des objec-
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lions à Mëriadec , que lui d'y répondre. Je suis vraiment honteux de l'observation que je me suis permis de lui adresser. Il faut qu'il ait bien calculé son affaire; car je cherche inutilement le côté laible de son théâtre, et ne puis parvenir à le trouver. En vérité , mes aniis^ j'en pleure de joie sur mes\ieux jours. Quelle illustration pour ma patrie î Un théâtre et un poème épicpie en son honneur î Mes chers amis , mes chers élèves , venez que je vous embrasse : oubliez les torts de votre vieil instituteur.
Moi. — Ah ! mon respectable ami , que voub avez d'mdul;^ence ! Si je vous ai parb^ d une manière si emphatique de mes plans, ne 1 attribuez qu'à la peine que je ressentais de voir la gloire de ma patrie compromise : car, pour moi, vous avez bien raison , je n'ai pas lait j^rand'chose : tout mon mérite est d'avoir donné la forme la moins mauvaise que j ai pu à quelques-unes de vos leçons.
J.'AiNTiyuAlKE. — Que vous êtes jjénéreux !
Le Poète. — Allons, puisque nous voilà d'accord , je vais linir la séance par la lecture du rêve dilermann : il fera peut être disparaître ce qui pourrait vous rester de fimpression pénible de telui de Mériadec, Aussi bien, il faut mériter
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les coups de sitîlels qui vonl nous partir aux oreilles :
Le jour fuyait ; sur la rive des mers
Jt; promenais mes vagues rOveries,
Lorsque d un char, entraîné dans les airs ,
Ont descendu les belles valkyries.
0 Enfant dOdin , viens, par-delà les flots,
>) Sous d'autres cicux illustrer la mémoire,
)) Viens te former au grand art des héros. »
Disant ainsi , ces magiques rameaux ,
Qui dans leurs mains présagent la victoire,
Sur ma paupière ont versé des pavots ,
Et je dormis pour rêver à la gloire.
Il me sembla voyager dans l'azur :
De blancs coursiers emportaient sur leurs ailes
Le char brillant des jeunes immortelles ,
Qui me guidaient sous un climat plus pur.
Un mont parut (1) : je planai sur sa rime ,
Environné -les images d'amours ,
Quand mon regard , suspendu sur l'abîme ,
De l'Armorique embrassa les contours.
Au sein des mers, sur une plage antique (2),
Un nouveau philtre enivra ma raison :
Je pris mon glaive, et l'île fantastique
Parut s'enfuir sous un vague horizon.
(1) Le mont Saint-Mirhel. Voyez la 3.' lettre,
(2) L'île de Sain. - -
02 LA RRIiTAGNE POLTIorK.
De mes coursieis prossanl le vol agile ,
Je descendis me ineler aux héros ,
Rangés au loin sur un fronl immobile :
Je tends les bras, mais celaient leurs tombeaux (I).
Un dieu , penché sur sa faux impuissante ,
Non loin de là dormait sur ses autels (2).
Le char enim franchit l'île éclatante
Où s'assemblaient les mânes immortels (3).
• Que la valeur achète leurs délices,
» M'ont dit alors mes jeunes conductrices ;
» Voici la rive où lu dois être roi ('i) :
a Un jour de gloire, et l'empire est à loi. o
Mes yeux erraient sur ces tristes bruyères ,
Sur ces rochers et celte mer d'azur.
Quand, tout à coup, sur les brises légères ,
Je vis, hélas ! les belles messagères
S'évanouir dans l'occident obscur.
Enveloppé d'un rapide nuage ,
Esprit des airs, j'errais sur ce rivage ,
Mais j'étais seul, et j'attendais encor.
Je t'aperçois.... Dans ma brCdantc ivresse,
Sur mon Ulda j'abaissai mon essor,
Et de mes dieux j'oubliai la promesse.
(1) Les pierres de Carnac.
(2) Une des îles vénéliques , où le géant Briarée tenait Saturne enchaîné et endormi.
(3) L'île où les anciens Celtes plaçaient leur Elysée.
(4) L'île, aujourd'hui la presqu'île de Batz.
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Au nirmo iiislaiil p.irli'iil des ciis confus : « Lamoiir le veul, il jaut vok'i aux armes. I) Que la douleur n'altère poini les cliaimes ; » Je reviendrai pour ne le quiller [)lus. » Je le parlais ; limane des batailles Aux mêmes hords a frappé mes rep,ard.s. Devant les ilôts, pressés de toutes parts , Les fiers Romains refjngiiaienl leurs murailles, Et sous mes pieds jetaient leurs éten^lards !.... Je m'éveillai quand j'étais un Achille : IjC cœur navré , je dévorai mes pleurs, P-uis, 'en sifflant, regannant mon asile. Ma main frémit sur ce glaive inutile , Qui du chardon faisait voler les fleurs.
L'Antiquaire. — Volih qui va bien , c'est une heureuse idée que nous avons eue de terminer noli-e conversation de cette manière : nous remporterons, au moins, avec nous, un souvenir agréable Mais qu'avez-vous , Mériadec ? A Tinslant
de signer le procès-verbal de la séance , vous paraissez irrésolu.
Moi. — Jfe me demandais si votre exclamation avait rapport au sifflet ou aux vers, et je ne voulais pas là-dessus laisser d'équivoque.
Le Poète. — C'est une bonne fortune pour moi que cette équivoque-là , mon cher Mériadec. Garilez-vous de l'éclaircir : il n'y a pas de réputa-
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lion mieux établie et plus respectée que celles qui ont un tant soit peu d'équivoque. L'envie n'y use jamais sa lime , et , à l'aide de ce passe-port , on s'assied sans crainte dans le temple de la Renommée.
Moi. — Vous le voulez , je signe.
Meriadec , habitant de la Cornouailie bretonne.
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S«r.iyÀiBB : Uu Li-itoiifn. l.a réputation. - l'joj»?! A'uae nouvelle histoire dt* Bretagne, eu vingt-quatre volumes io-folio. - In vocation. - Faire des vers. — Pt^riode de quinze mille an& ajoutée à Ihistoire de Bretaj^ne. - La créalion. - Adam et Eve uës en Bretagne. — La Bretagne sortie des eam du déluge, — Géologie de la Bretagne. — AUa% hreton. — Les preraier.s habi tants de la Bretagne. - Gatlos, fii.s de Japhet — Civiiiïalioa de"^ Celtes —De leurs iaventioos - Préfai»-.
E poème' épique étail au sixième thant , j'en treprenai.s ma cinquièm*' tragédie, quand un rayon d'en haut vint nous ériaiier: retle foi.s. il tomba sur l'antiquaire, dont il Ht un homme tout nou\ eau. \utant je lui trouvais, autrefois , de goût pour Xe^ petites choses; autant, actuellement , il en montre pour les grandes. Jadis , c'étaient des étymologies tirées parles cheveux, des systèmes bâtis en lair. sur de légères circonstances, qui étaient la nourriture habituelle de son e.sprii: il ramas.sait tout sans rien juger: il s'égarait dans les détails, sans oser embrasser l'ensemble. Aujoiu'dhui, je lui trouve
une vue il fjijjle (|ui ui «'louui*. Les pedles «lioses u oerujM'ul [kis plus de phue ilans sa proclijjieuse iiiéiuoiie . quelles u eu lieuuenl dans la durée un iiiruse (les siècles: il les coordonne pour sVIever :uiv j;«*uéraH(és : il ue laisse pas échapper uu seul lail sans le piîjcr. \ ous le croyez a<cal»lé sous les délails. el. d'uu Irail de lumière, il a loul ranjj^é à sa place. Puhlicisle prol'oud . il pij;e les iusiilulious dans leurs rapports ahsirails : uiais . uioralisle ^clair«î . il sail que. pour apprécier les lioniuies . I (aul les considérer dans ces rapports variables pi élaldisseul les passions. Il soumet la société à la èj>le el au < ompas; mais il se sert . pour trouver le chemin du c<jpm*. de cette lijjue ondoyante dont parle Houlaij'ue. Ijiliu . notre ami n'était autrelois qu'un antiquaire , aujourd'hui c'est un historien.
Aous nous apercevions depuis (pielque temps que sa santé s'altérait. Toujours préoccupé , il répondait tout de travers à nos questions : il paraissait écouler patiemment nos vers, mais il < ritiqiiait oii nous pensions qu'il fallait applaudir, et il applaudissait machinalement où il aurait lallu critiquer, (^hielquelois un léger sourire ettleurait ses lèvres, mais ce sourire s'elVa<^ait bientôt, el notre cher instituteur reprenait sa ré\erie habituelle.
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[Vojis !<' plaij^nions vu sih'iirc . mais nous n'osions linleri'ojjer ; <;u', si la (lonl«Mir s'adoucil en sVpaiuliaiil (relle-niénu'! . elle s"ai«ril par l'iinporlunilé el la \iolence. l n join' eiifiii , le poète avant en I indiserélion île cln'e «pie . pni<<pie j'axais <onjiiienié par ilédier mon lliéàlre à notre ami, il fallait fpi'il xonlùt bien recexoir anssi la ilëdicace de son poème épique ;qne e »'*lait lesenl moyen de reronnaîfre lesobli^^ations que nous lui devions: « O romble de Toutraj^e, s'écria aussitôt l'antiquaire, ce sera une gloire communiquée qui sera mon partage! mi paie reflet de la gloire d'anirni. tandis que je pouvais obtenir une renonunée qui ne lût qu'à moi! un nom placé en tète d un livre . avec un nom d'imprimeur ou de censeur peut-être, voilà donc toute mon immortalité! El je pouvais parler moi-même à la poslérilé! Insensé! j ai laissé couler le temps sans eu rien retirer! F.es années ont blanchi mes cheveux, sans qu'une opinion vraiment histo rique soit sortie de ma tète! » A ces exclamations, qui me rappelaient une situation semlilable , je ne pus retenir mes larmes. L'antiquaire les aperçut: sa douleur, concentrée jusqu'alors, sexala par des sanglots, il releva bientôt son Iront avec un calme que je ne lui avais jamais connu. « Ne croyez pas, nous dit-il, que je rougisse d'avoir été sen-
sil)l««. \on^ mns riinis, j(î suis I»1«mi ais<' que vons avt*/. t'\*\ h'-inoiiis (Irma (loiilcur. I.cs Aiues roniiiie la mi«^iiiu' >oiil capaMcs (l<; soiileiiir l*»s sarcasmes (le la jalousie ou les eomplimeuls affet'lés de I in- «li(V«*reu<'e. mais elles ne peu>enl resler insensiMes .1 une amilié \«'rilal>le : il laul qu'elles se londenl • levant les larmes «luu ami . eonuiie la neljje sous la rosée <lu prinlenips. La passion dont vous me vove/ allciul, est nalurelle à lous les hommes: il n'v en a pas un qui ne désire léguer sa mémoire à (eux qui viendront après lui : il écrit ses chiffres sur Técorce Aes arhres : il «jrave ses pensées siu' les rochers; il donne des noms à des hosquels , à des jjrolles sauvajjes, afin que ces noms préservent le sien d un entier oubli : il se prend à loui pour survivre; mais chacune de ses entreprises meurt avant lui. Il fait mille naufrages avant le dernier. Il meurt à la ;jloire a\anl de mourir à la nature, et il calouuiie ce qu'il n"a pu acquérir. «
I t PoKi E. — (l'est exactement comme le renard de la fable. \ otre confession , mon cher ami, i'sl absolument la nneune. J'ai toujoiu's élé dévoré du désir de nw faire connaiti'e. Il v a eu un lentps mêm« où je barbouillais de mon nom tous les murs du collège, afin que mes <!amarades ne le perdissent jamais de vue.
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Hoi. — J'ai «'u an,>M r^tle lanfaisie . mai;» avec celfe différence , que je prenais inoi-niênie plaisii* à la détruire. Vous avez entendu parler de res amantïi passionnés tpii n'auraienl pas «ru aimer leur maîtresse, s'ils ne ra\aienl tourmentée. Kh bien ! il me semblait que ma passion dominante se soulageait par ces petites fontrariétés. Par exemple , je me suis dit bien des fois ; « Quand je parviendrais à être aussi fameux qu'Alexandre ou César, qu'en résulterait-il? INous sommes bien en Bretagne dix mille Mériadec. Quel est celui de ces dix mille qui recueillera , dans l'autre monde, la gloire que j'aurai acquise? Il faudra donc, connue Guillot . écrire mon nom et mes titres sur mon chapeau ^ ou bien payer un héraut , qui criera à tue-tête ; Inclinez-vous ; cest ici le vrai Mëriadec ; i auteur r/u Théâtre breton. * Ces réflexions singulières suffisent toujours pour guérir ma maladie.
L'Antiquaire. — C'est le plus jeune aujourd'hui qui fait le moraliste. Cette idée , mon cher Mériadec, est comme votre rêve : elle provient d'un esprit ardent , qui se désenchante parce qu'il va trop loin. Sans doute, vue du haut des cieux , cette immortalité dont nous nous flattons est bien peu de chose ; mais notre réputation est un trésor
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que nous laissons à nos enfanls , h nos amis. D'ailleurs, ce ressort-là nous aide à marcher avec courage dans la vie. le désir de devenir célèbres, nous rend quelquefois dignes de l'êlre. Ta sagesse suj)rême. qui a si bien arrangé les choses, ici-bas, trouvera dans l'aulre vie des récompenses bien au-dessus de loul ce que nous pouvons imaginer: mais , est-ce une raison pour déclamer contre la gloire ? Des mille et une futilités qui nous occupent dans le monde, celle-ci est la plus innocente. Parce qu'elle ne sert de rien dans l'autre vie, faut il la négliger dans celle-ci? Le matelot, au milieu de la roule, jelle-t-il à la mer les provisions du A oyage, sous prétexte qu'elles lui seront inutiles quand il sera arrivé?
Le Poète. — Ou »i! vous voilà aussi vous mo ralisle , philosophe , métaphysicien î....
I. \\TIKAIR£. • — Croyez, mes chers amis, (pie l(*s relierions pr >fondes que j'ai faites depuis nos derniers entretiens, n'ont pas été sans fruit pour moi. Je les ai nniries en silence, jusqu'à ce que le moment vînt d'en faire usage. Ce moment est arrivé. Nous avons commencé tous les trois avec des préjugés, des goùls bien différents. Nous nous rappr chous insensiblement, et nous allons linir par ne faire (ju'une masse commune de nos
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lumière."? . roiiinie louvra^je aiujMel umis Mwon^ Ira^iiillé Ions Irois ne lci;i qu un.
Le Pokie BT Moi. — Monuiienl cela, ions
LAm'IQUAIRE. '■ — Oui, mes amis, mon secret m échappe... Je demande ici toule votre allcntioti. Laissons pour un moment les réHexioris ;;raves . el reprenons nos conversations, je dirais prescpie nos récréations ordinaires. Vous avez considéré la Bretagne sons ses rapports poélicjiies: mais la poésie peint , elle ne juge pas. lillo enllannne le cœur pour des événements qui ne sont souvent que des iictions. C est an jngenjent à détruire les mensonges de Timagination ; c'est à l'érudition à élaverles laits célébrés par Fenthousiasme ; enfui . c'est à l'attention la plus scrupuleus*^ à classer les richesses exhumées des \ieilles légendes, par les romanciers el les poêles. Figurez-\ous l'engouemenl que votre épopée et votre tliéàlre vont exciler dans notre patrie! chacun voudra connaître une histoire si féconde en événements mémorables, et où ira-ton la trouver? Dans de volumineux recueils, empilés fun sur faulre dans no> bibliothèques, sans qu un bibliographe même puisse vous dire si celui rpii est imprimé au \V1. siècle est réellement plus mauvais «pie celui qui
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porte la date du XVIII'. Et encore , que verra-ton dans ces recueils? Des laits, des faits et toujours des faits. Et vos belles poésies, sans préface , seront comme une forêt sans allées.
Le Poète. — Eh bien ! cela vous regarde , en effet ; et , pour vous répondre par une autre comparaison , il faut nettoyer les écuries d'Augias , et donner vous-même une nouvelle histoire de Bretagne , qui formera l'introduction de notre travail. L' AiNTK^UAIRE. — C'est précisément ce que je veux faire, en traitant toutefois mes devanciers avec plus de respect que vous. Je n'approcherai de d'ArgenIré qu'avec une estime profonde, .le montrerai h dom Lobineau les bénédictins qui ont rendu son bel ouvrage presque inutile ; et , en posant la main sur les cinq volumes infolio de dom llorice . je lui dirai : « Ombre illus- » tre, je vais me servir de tout ce qui a été dé- » rouvert depuis toi, et si mon ouvrage est » digne un jour d'être associé , que dis-je , d'être » préféré au lien , je me souviendrai de cette ré- » flexion de Fontenelle : Si nous avons l'air » plus grands que nos pères ^ c'est que nous » sommes montés sur leurs épaules. »
iHoi. — Avec cette modestie-là , vous ne pouvez manquer d'être accueilli favorablement; car,
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sur l'histoire de Bretagne, je vous reconnais »ne supériorité décidée. Je suis persuadé que , si le poète, qui peu! avoir environ Irente-ciiiq ans, vous écoutait pendant une heure seulement , il remporterait de cette conversation des provisions historiques qui lui donneraient;! réfléchir pendant trente-cinq aulres années.
L'AlNTlQLAlRE. — Mes amis , nous sommes convenus de ne plus plaisanter : prêtez-moi donc une oreille attentive... Won histoire pourra fournir h peu près vin{»l-<|uatre vohmies in-lolio. Si le grand nombre de volumes vous étonne , il faut faire attention qu'il y aura tout au plus quatre lignes de texte par page, le reste sera rempli par des citations d'auleurs. Il faut bien qu'un livre de ce genre ait des preuves à l'appui. Je commence par où doit commencer tout livre d'histoire, c'està-dire que je prends les choses dès leur origine; car , suivant la remarque du judicieux \ V . Temple , nous ne connaissons bien que ce que nous étudions dans son principe. Je débuJe par des réflexions philosophiques sur Dieu et la matière , que je distingue en habile théologien. Je domie ensuite l'histoire des premiers êtres , c'est-à dire des préadamites , qui n'élaicnl pas des hommes comme nous, ainsi que le croient les Orientaux .
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niais de purs esprits, «insi <\*\e léljiblil iiindante de la Holhe (jiiyoïi. Cedc histoire nie donne nne période de plus de rpiinze mille ans, tpie j'ajoute ainsi à l'histoire de Bretagne.
Le Poète. — Votre plan est admirable : il n'est pas possible de remonter plus haut. Je ne connais, toutefois , aucun aufeur qui puisse vous fournir ces matériaux.-là.
L'AlNTfQl AIRE. — Ijjnorez-vous , mon cher ami, qu'il n%' a pas de passé pour l'esprit , que tous les temps reposent devant notre ame , et qu'elle n'a qu'à les regarcler pour les voir tous a la fois : c'est ce rejjard que le peuple ne connait pas, dont on est favorisé par divers moyens que nos crédules ancêtres appelaient des inventions diaboliques , cl qui ne sont que des choses trèsnaturelles. Toute secousse (jui dégage l'âme de ses sens , la fait entrer dans le monde des esprits, el , alors , tous les secrets du passé lui apparaissent, tous les trésors de l'avenir se découvrent devant elle. C'est par ces moyens-là que les guerriers d'Ossian parvenaient à voir les Ames de leurs pères dans les images, et tpie les bupiirs de ITude arrivent à la connaissance tles choses futures.
Le PoÈTK. — J« vous comprends ; à cette
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source-là vous aurez puisé une ronnaissanre profonde de nos antiquités iniiuatci'ielies.
Moi. — SouHrez , mes amis, que je vous in terrompp. Je vois que Tanliquaire a tout à lait adopté celle philosophie dont le poêle m'avait entretenu souvent, et que je rejjardais comme une science occulte d'une démonslralion trop peu ri- {joureuse pour entrer dans l'histoire; mais, puisque l'antiquaire eu fait usage , il faul qu'elle ait satisfait son esprit judicieux, el je m'applaudis fort de cette conquête nouvelle de l'espril humain. Je vois h présent que c'esl de celle mauière qu il faul expliquer les chronologies de divers peuples, les soixante mille vans des Tartares, les quinze mille années des Egyptiens : voilà la clef véritable de ces énigmes historiques , el je vous assure qu'elle me semble tout à fait nalurelle. Je répugnais beaucoup aux explications des Bailly et des Dupuis: et, si quelqu'un s'élonne que la Bretagne ail , comme l'Inde , une chronologie si différente de celle des autres pays, ce u'est pas qu'elle soit plus ancienne, mais c'est loui simplement parce qu'elle a eu le bonheur de posséder un homme de génie , qui , digne émule des Brames, a porté sa vue perçante dans les ondircs du passé, où le vulgaire ne voit rien du lout.
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Le PojÈTE. — Je vous remercie , Hériadec , de la bonne opinion que vous avez de noire ami. Je vous amènerai quelque jour à une entière conviction sur cette matière , et je pourrai vous fournir, sur ces temps effacés de la mémoire des hommes, le sujet de plusieurs chefs-d oeuvre tragiques ou mélodrimatiques. Vous savez tout le parti qu'ont tiré Klopstock et ^lillon des esprits , et vous avez lu dernièrement le poème que vient de publier un auteur anglais sur les chastes amours des anges... Ah! quel brillant parti la poésie peut tirer de ces êtres d'une nature si supérieure à la nôtre ! Tenez, jeme sens rempli d'une belle audace ; lessenfiersbattusme sont insipides, etjebrùled'envied'imprimer quelques pas dans une carrière si nouvelle.
Moi. — Mon (her ami, vous me communiquez votre enthousiasme : mon ame se met à l'unisson de la vôtre, et je me sens de Ibrce à vous suivre, si vous voulez commencer. Faites la première strophe d'une espèce d invocation , je ferai la seconde, et nous viendrons peut-être à bout, de cette manière, de Taire une sorte de mosaïque poétique, où chaque morceau anra sa couleur différente. Vous vous entendez h merveille au vers de dix syllabes: prenez-le; je me réserverai l'alexandrin.
Lk Poète. — Votre mosaïque ne vaut rien ;
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raisons «'n sorle . pliilol , (\iut ce soil <onmje une tapisserie, dans laqnolle les (ils, finoiqiie d'une ronleur dliï'éronle . conlrihuenl tous ;i ne CoiTuer (jii une même imajje.
1/ VM'K^riAlKE. — (i«':Heromj):u'aison vaut mieux (jue l'auli'e , el , pour en ajouter une troisième, je serai, moi, comme le ber«(er qui , dans les égio ^ues «le Nirj^ile, adjuj^e le prix au vainqueur. < ommenre/. ?
Lk Poj- r£.
Je v«tiis iiivt.qiic, «'SSiîiiees immoi U-lli"., A mes regards ouvrez liieiiietix séjoiu : Ob ! laissez-moi, fous l'aUri île vos ailes,
Hr-vcr mie liriire ;'i l immorlel ;iinoiir.
Woi.
Trop de soins ici-has pour rinslanl qui sV-coul.' ! Poinqiioi lanl s'ap/iler pour ce qui «loil linir? Le plaisir d un momenl est le loi d»- la foide . Kn rampani >iir la terre ou ne peut rap-Mnir.
Le l'oÈTE.
.If ne sens plus le lieu qui m cnclèiiînc ; J'ai tout laissé dans le brouillard imptir. De celte vie il me souvienl ;i pein«*, Kl lunivers s'eflace dans l'azur.
Moi.
l\e laissez plus tomber mon âme lanj^tiissanle: Puissé-jiî, esprit des cieux, m't^purer avec vous! Que de fois ,en songeant à la patrie alisent*' . J ai nourri dans mon coein de funestes dégoûts.
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Le Foete.
(Ml! qiu'llr )>;iix ans célcslrs d«'!ii(Mir<'s ! Sous le cadvan le pendule ai rr-lé De vos plaisirs ne rom[iU' plus les heure'-; , Kl sons iaipiiilie on lit : \ lUf.rnith' l
Moi.
Sur vi' t>lolie il aigilf . oii lonl nienrl, t)ù tout pa^^e Tf n ai jamais ronnn que l'omlne du honheiir ; Du nonge «-vanoni quand j'ai <lierehé la trace , L'eFptranee dé< ue a gémi dans mon cœur.
Le Poète.
Tout le passé vous est présent encore, El comme un point repose devant vous : Ouvrez votre ame à lame qui liinploie, Les jours perdus reparaîtront pour nous.
Mor.
Alors nés temps fameux vivront dans la mémoire, Ces temps où ma patrie oecupaii vos regards : Iwes archives des cieux accroissant son hi-.ioire , Ce pays deviendra la merveille îles arts.
Le Poète.
A la clarté de l'étoile naissante , Nous vous ven ons voyager dans les airs , Ou , traversant la grève blanchissante , Laisser vos pas imprimt'-s sur les mers. l>loi.
Soupirant avec vous sous rimniûiiel ombrage, iNous peindrons de vos cœurs lamour raysté'rieus , Kt de ces cœurs brûlants liueftable langage Offrira sur la terre une image des cieus.
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L'Am'IQi AIKK. — (iori pas.M' les liiuih'sfiiie l« lion sens oiMliriaire a (Ixres à ia pot^sie : nous vous èles Irop élevés pour qu'on vous approuve. Sathez que la pluparl des hommes ont la vut* rourlf. et qu'ils voleiil loujours dans les nuajjes ve qui e.>t plus liant rpi'eux. Kedesrende/. sur la terre une autre l'ois, si vous voulez être admirés^ et l'ape tisse/ vous surtout . quand vgu> .-erez avec des personnes dune petite taille. Cependant . il faut déreraer le prix... Attendez que je nie gratte le front :
Jf (liiniiPiai au l'iiiviftiPiir ini vase prf^cieux
Ont offrira à ses yeux De l' Armoriijue les superbes contours .
./fin if lit/ puisse les admirer toujours.
\ oyez un peu re que c est que \olre poésie î voici la pensée la plus juste du monde : eh bien! il m'est impossible de la mettre en vers. Les quatre que je Niens d'esquisser ici présentent quatre rimes masculines de suite; en second lieu , le premier a treize pieds : le deuxième, sept ; le troisième et le quatrième, onze: ce qui est inouï en littératuie. Ajoutez à cela que les deux premiers of- Irent à eux seuls trois hiatus: dans les deux derniers, il me faudrait manger deux e muets: eniin,
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pour <'omble fie malheur, il n'y a poinl de césures, (^oirinient voiile/.-\ons que je fasse pour allonger telui-ei , raccoureir celui-là, changer mes rimes . oler mes voyelles d'un endroit, en melire dans un aulre, Irouver des repos (pielle que soil la rapidité de ma course, et opérer lousces prodiges !>ans que la pensée en soiilfre? |{n xérité, mes amis, je n'y ccnçois rien : je suis comme JWallehranche. Je passerais toule ma vie à faire quatre vers sans en venir à Ijoul. Avec vos l'ègles, vous me mellei leiifers aux pieds et aux mains, et vous voulez que je danse après cela comme si de rien n'était. Il faut que vous ayez de prodigieux jarels, vous autres! Pour moi. je trouve la prose plus commode et plus naturelle ; aussi ^ vous dirai-je tout bonnement que je donnerai au poète qui a été le vainqueur . un verre en cristal, sui* lequel on aura gravé une carte des côtes de Bretagne , puisque c'est l'itinéraire de son Saxon. Une soucoupe de la même matière sera pour iVfériadec, et sur celle-ci, il v aura une illelpomène habillée en bas-breton.
Le Poète. — Vous êtes bien généreux, mon respectable ami. Mais vous croyp/ donc que ces! mie chose bien difTicile rpie de faire des vers!* vous vous trompez : c'est ce qu'il y a au monde de plus aisé. T/ame agit alors par instinct. l\e
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savo/vons ]k\s qno, quand elle esl hioii ]MMiôlrée jI'iiiu' rliose, «'Ile In fall , pour ainsi diro, iflaeliiu.'ilouieul ? Quand vous \ous laisspz aller h un «erhuu branle, vous lailes après cela de vousnienu' co niou\enienl auquel vous vous éliez lial»iln<'. Ouand vous entende/, nu air (pielconque'. vous le fredonnez ensnile loul seul. Kli bien ! la poésie esl la même rbose . il n'y « qn'à s'v laisser aller: elle xou-, eonduil au bnl sans que vous \oris en àperreviez. Si. au roniraire, vous vous pénéirez trop des diOunllés dont elle est hérissée, «-elte attention enqiloiera toute votre Ame, et il ne vous restera plus de l'oree poiu- \oler. Si noire attention présidait aux jeu\ de notre machine . nous n'oserions ni marcher, ni courir, dans la crainte de briser en nous quelque ressort , ou dans l'inquiétude de voir quelque organe ne pas s'acquitter de ses fonctions. iXons laissons la nature aller son train, et elle marche assez bien toute seule. La poésie est une nature aussi : mettons-lui la bride sur le cou , et nous ne serons pas plus embarrassé de ses difficultés , que celui qui a un bon estomac n'est inquiet du travail de sa digestion.
I^loi. — Je connais certaines personnes qui. en écoulant cette thèse, vous regarderaient avec de gros yeux bien fixes, pour faire croire qu'il y
a (\e la réllexion dans relie nlliliide. iMisiille . elles vgus «llinienl lotir phrase ortlliiaire : // ;/ c/ hîen fhs rhosex à dire là-dessus. Je vous dirai moi , loii( siinplemenl , si vous voulez me le permettre, que nous avons tani de choses à dire sur la Brelajjne , que nous ne nous occuperons pas, davantage de la poésie aujourd'hui.
L'Antiquaire. — Permeilez-moi donc, mes amis, de revenir à notre sujet; car nous avons, en effel , une longue roule n parcourir. De mes quinze mille ans, j'arrive à des lemps loul à fail mordernes, c'est-à-dire à la création. Vous savez qu'Adam et hve sont nés chez nous : ces! une gloire que je revendique pour notre patrie. Faule de renseignements détaillés, l'histoire des enfants d'Adam n'occupe pas plus de place dans mon livre, que dans les sept premiers chapitres delà Genèse. J'en viens après cela à lépoque où la Bretagne est sortie, toute trempée encore, des eaux du déluge. J'établis ici des considérations géologiques , par lesquelles je prouve que la forme extérieure des rivages de notre presqu'île dilTérail beaucoup de ce qu'elle est aujourd'hui; et, dans la première carte de l'atlas breton , qui doit accompagner mon histoire , je donne la figure de ces rivages, (les découvertes-là soni inconnues
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jusquà prés(Mil de Ions nos savanis , cl jo \ons as.snre que je comple beaucoup sur celle carN' pour obtenir le diplôme de correspondant de la Sociëté de Géographie.
Le Poète. — SouiTrcz, mon bon ami , rpie je vous interrompe ici. Vos découvertes fjéolojjirpies. ce me semble, sont un peu hypothétiques. Je me suis nomri , aussi moi , de ces creuses idées , mais je les ai bientôt abandonnées. En voyant une île sur une carte , je présumais qu'elle avait appartenu au continent voisin; en examinant la forme d'un golfe, je remontais, par des calculs incontestables, à l'époque oii la mer avait commencé à le creuser, et je prédisais avec confiance le moment où, mangeant toujours, elle finirait par ronger le cap voisin, et faire, de deux anses, une seule et vastebaie. En corrigeant ainsi la nature .je composais de charmantes petites caries, avec des continents aussi ronds que des fromages de Hollande. On n'y découvrait ni angles saillants, ni angles rentrants. Un marin, de mes amis , jetant les yeux sur mon travail, me demanda où je plaçais mes mouillages. Cette question si simple produisit chez moifelTet du gland qui tomba surlençz de (laro. Je compris que la nature pouvait bien avoir eu dans l'idée de mettre des baies à f embouchure des
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tîtMives, pour V servir (ralni. tleV»îlo.s. pour lompre îiii (levant deux lt*s<oni';nils : ciifiii , une mulllhnli' ♦lanlres «anses finales m*' ron\ ainf|uii'enl qnt' ]«iiVlnis qu un Ion do vonloli* faire mienx rjuVli*'. L'A NTiot \IKE. — Soyez, tranquille, notre jijiè'le, \ons n a\ ez pas alTaire ui à nn il»* ees t nlhonsiasles qui vont arcnmulanl les svslt'hie». >ans réflécliir aux ronséqnenres. Si j'rlais nn «le ces savants vuljjaires. je pourrais vous atla qner sur res ranses iinales que vous prônez tant : tandis que je vous attaquerais . on oublie rail que j'ai à me défendre, et cela nie donnerait un petit air vietorienx qui me siéerait aussi bien qu'à d'autres: mais, jtî sais tr^s-lMen ce que vous entendez par causes fuiates , je vous comprends à mi-mol , et je m étonne que vous ne me compreniez pas de même : ma {jéolojjie, mon cher ami, ressemble à la votre, et, quand vous la lirez, vous avouerez que rien n'est plus clair. Nous avez vu. sur nos propres rivages, coupés perpendiculairement par les vagues, ces zones de galets qui se succèdent à diverses haulem-s. Ce sont là, vous n'eu doutez pas, les diOérents niveaux de la mer. L'Océan n'a pas «hangé tant de fois de niveaux sans changer ausM la forme de son bassin. Tes
«haiijjernoiiLs iic soiif pus loiijoiirs pro\<:im> ;» la suilc (le (îalaclysiiics cpouvaiilablos , «(mimiuî ou les suppose clans nos livres. La naliiie n'rsl pas en rolère parce queilc délrtill aujoiird liin «r ((u'elle élevail hier. Il y a eu. dans s«!s clian ;;rmcnls , Tordre ([ue \ous admirez; acluelle nient dans son repos , et il y a aulanl de découpures dans le dessin que j ai Iracé de noanciens ri\a^es, ipie vous en vo\ez dans leur forme actuelle.
De <;es considérations prélinnnaires. je passe à un second poinl : je veux dire le nioinenl on ces )'i\ ajjcs ont été liabilés. J.es enlanls de Japliol ne nous ont poinl donné leur illnéraire . et personne n'a indiqué an ju^le le monienl où ils sont arrivés che;^ nous. Je pourrais, connue «pndtjues philosophes, dire que les premiers honunes sont toujours indicielles du pavsoù on les Irouve ; qu il n'est pas plus étonnant de rencontrer des hommes . dans un pays, que des chevaux et des Anes: mais je ne crois pas cjue les hommes poussent dans une nuit comiye des champignons; et , puisqu'ils viennent de quehjuc part, il laul hieii lrou\er c<' pays- là.
LePoÈTK. — Si c'en éJait ici le lieu, j aurais des mcr\eilles à vous raconter dr, la ';<'néralioii
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biponlanée h laquelle le [jrand Buffoii ma iorcé de croire; el,coiiiiïie celle opinion-là ,un jour , pourrait bien faire forlune , vous ne feriez pas nuil de vous reserver une porte de derrière , à l'imilation des autres historiens; el , par une tournure de phrase très-facile , vous vous tireriez d'affaire.
L'AiNTiOUAiRE. — Ainsi, il faudrait dire, en parlant de nos ancêtres: «c Soit qu'ils aient pullule d'eux-mêmes dans ce pays, soit qu'ils y soient nés de pères venus d'ailleurs. »
Le Poète. — C'est cela , et vous continuerez en disant : Soit que leur premier roi ail clé un fds aine d'Hercule, appelé Celtes ^ comme le dit Parthenius ; soit un second fils nonnné Galallies^ comme le veut Diodore de Sicile ; soit nw eniaut d'Enëe, appelé i^/7^/«6\, comme l'indique le roman du Orut.
Moi. — Mais , avec toutes ces belles choses -là , mes amis , vous ne direz rien de sur. Je me rappelle bien avoir entendu dire , dans ma jeunesse , que Ihistoire n'était qu'une fable contenue: aujourd'hui , que tous les vieux préju'jés sont détruits, ce dicton a-t il encore des écho*!*
J/x\iMl(jUAIRE. — Où en êtes-vous , Mériadec ? Depuis le lenq^s que nous sommes ensemble , comment se fait-il que vous conserviez encore des
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idées conjiiiUMcs ? Je ne suis point cVavis de ces réscr>cs-l;i. \ faspecl d'une dilïicidté , mon sanj^ s'itlliinie , el c'csl où le» autres se désespcrcul que j'ai le plus de eonnante. J'ai iait des recherches iinnieiises. à la suite desquelles j ai lrou\é le vovage de Gallus. lils de Japhet . indiqué jour par jour, il n'y a pas jusqu'aux hôtelleries où il s'est reposé, sur sa roule, qui ne soient désijjnées. Je vous lirai ce voyage, qui \ous donnera des idées justes et vraiment neu\cs surrenrance du monde. \ ous savez, au reste. <|ue j'en ai pour j^arants l'antiquaire juil Joseph, et l'histoi'ieu Bérose , qu'il ne faut pas confondre avec l'astronome chaldéen de ce nom.
Le Poète. — (^ est ici que j aperçois une mine poétique. Quel \oya«^e que cclui-ià! Lue terre encore vierge . où rien n'indiquait la Iracc des travaux imprudents ou des fureurs de Ihonime . une terre dont les seuls monuments étaient ceux de la nature! En guidant leurs troupeaux, ces premiers vovageurs se chrigeaient, sans doute, sur le cours du soleil. Ils erraient dans des pâturages où des pieds pesants des Ixicufs ne s'élail jamais approfondie l'empreinte
L'AM'i()LAiaK. — Inversion poéticjue , dans le genre de celles de ces gens «pii . ne pou\ anl éci irr
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en vers 5 (ourmeiileiil \.\ pio^e , cl prenueiil t^la pour des loiirs de lorce.
Le Poète. — Ils s\;idoi:rai<'ul dans des forêts «jui ij'avîùeiil poiiil de j;arde chasse : ils se reposaient sous des rameau V ou le rossijjnol, <jue n'avait pas encore effrayé le lusil du chasseur, venait se percher avec rouliance ; ils construisaient d<; jp'ossiers radeaux (ju'ils laissaient entraîner au courant des lleuves . et la Loire les conduisit sans doute ainsi jusqu'à la uier, la seule barrière qu'ils ne purent franchir.
Moi. — D'ailleurs, en voyant le soleil s"y coucher, ils tinrent se croire, avec (juelqnt» londeinent , au ternie de leur course. 8i \ous étiez mieux inspiré, mon cher poète, vous tireriez meilleure partie de cette idée vraiment poétique. 8i vous voulez m'en croire, nous la reprendrons quehpie jour. Pour à présent, laissons parler ranti({uaire.
L'A.MlOUAlllE. — Ouand les enfants de Gallus se sont nndlipliés, je les ai un peu perdus de vue ; mais, c'est alors <jue «ounnence un tableau majjniiique, celui que présentait la haute civihsation h laquelle étaient parvenus les ancien^ (belles qui occupaient nos rivaj^es. Cette civilisation , je le sais bien , a été révoquée en doute ; mais j'en ai
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cl«s ju'euves iiiroiilesiabies: on a dil, par rxeniplp. «ju'ils n'avalent [)as ilc \illc; h la bonne heure, mais laul-il cire liien civilisé pour s'enfermer dans nos obscurs cloaques ? IVos aiicêlres aimaient la campajjne, cl voilà pour(|uoi ils \ivaieut en plein air. Lue lonjjue suite de médilalions leur a\ail appris que l'homme est d'autant plus parlai! , (|u'il s'approche davantage de la nature, et ils faisaient pour leurs maisons, ce <jue font aujourd hui les Anjjlais pour leurs jardins.
].E PoÈTK. — Voilà un point de vue loul a ("ail original; cependant, la queslion est si imporlanle que je \ oudrais la voir éclaircie une fois pour toutes. Vos réflexions sont d'une juslcsse incontestable , sans doute: mais, si vous y ajouliez. des pj'euvcs, cela n'en vaudrait pas moins.
L'AîSTIQLAIRE. — Vous savez (ju à fépoque où les Grecs et les Romains ne connaissaient pas d'aulres lits que des bottes de paille, nos ancêtres , au rapport de Pline (/iô. 8 c. "58) , avaient iïiVenlé des malelas,des lits de plume, qu'ils recouvraient ëléjjanuncnt de lapis à fleurs^ sans doute diins le genre de ceux des Gobelins. Les plus anciennes monnaies des peuples étaient de cuir, comme elles font été fpjel({uefois dans des temps plus près de nous, où il fallait remplacer
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les iiiélaiix par une monnaie fictive; eh bien ! Ci\^siodore aflirnic que ce furent nos aïeux <jui in- Aenlcrenl les ujonnaies métalliques. Vous sa\e/. «{ue lUul arque , clans la vie de César, cite en pro- \er)je la richesse celtique, (|u'[[orace vante les laines de la Gaule , que Cicéron s'oppose à ce qu Antoine obtienne le {gouvernement de la Gaulr, sous le prétexte qu'il y trouverait de l'or sans mesure. Pline ne dit-il pas que les Gaulois sont les in>enleurs du crible (/iô. 18), du savon (//V^. -8), delà charrue à roue (/iô. 18), du verre (/iô. 30) ? Pbilostrale dit ((ue ce lurent eux qui trouvèreïil l'art d'arjjenter et d'étamer; Slrabon a\oue (|ue les Romains trouvaient leurs teintures merveilleuses ; \ arron dit que les premières cuirasses étaient de cuir, comme Talteste assez l'étvmoloijie du nom , et que les Gaulois, les premiers ,se couvi'irenl de cottes de maille. INe vous sou>ienl-ll pas d'avoir lu dans Orose , que le roi {gaulois Biluitus condjaltail sur un char d'argent? IN'ave/vous pas lu dans riorus , que toute l'aiMnée romaine n'aurait pas suffi à nourrir les clilcns de la vénerie de ce prince, et que, quand 11 h;iversalt leschanq)S, une pluie d'or et d'argent se; répandait de tous cotés autour de son char? j\ en voilà l-il pas assez- pour prouver à quel Ac^v6 de ci>ili!^a-
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lion élaieiil parvenus les Gaulois? Les Grecs el les Koiiiains n'étaient que des enfants près d'eux, el nous-mêmes , nous serions moins eneore , si on nous comparait à ces derniers.
Le Poète. — Ainsi ^ tout marche en déclinant, et la belle ci\ilisation des Gaulois , dont vous nous parlez, était elle-même un déclin; car, je me sou>iens d'avoir lu aussi, dans César, (ju au moment où ce jjrand capitaine parut , la Gaule déjjénérail déjà. Wais comment accorder cela a^ec les idées du siècle, avec ces belles inventions du jjénie , dont on nous entretient tous les jours. Certainement, ceux qui ont inventé des aijjles à vapeur pour voler dans les airs, sont au moins aussi avancés en civilisation que les Gaulois.
L'AlNTlQUAIKE. — Je souris de pitié, quand j entends proférer de pareils blasphèmes. Mon cher ami, je verrais ces ai^jles voler au-dessus de notre tète, que je jujjerais encore ceux qui seraient dedans comme de pauvres insectes barbotant un moment dans l'atmosphère impure de leur petit {jlobe. S'ils me disaient qu'ils voyagent de globe en globe, à la bonne heure : mais ils ne peuvent seulement pas aller jusqu'à la lune , et vous vous extasier! Je n'ai jamais pu voir, sans sourii-e , un homme à cheval ou en voilure, l ne inleUigence.
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dont la pensée embrasse (onl les lieux , ol.»ii;"é6 «remprmiler le secours desaulmauv pour se Iraiis porter d'un lieu dans un autre , cpiel rôle lunuiliant ! Ml \ous voyez pourtant que ce mouvement rapide , ce bruit des roues sur le pavé , lui fonl monter la lumée au cerveau: il se croit que'jpie chose , parce qu'il fait beaucoup de lapage î Mon rber ami, les anciens pMjples, exerçant plus leur intelligence et se dirigeant moins d'après leurs sens, étaient arrivés à un degré de savon* que vous concevriez à peine. Ils jugeaient de tout par sentiment: et ils possédaient ime \ ue intuitix' sur chaque cliose. qui valait bien, je vous assure, les tâtonnements de notre faible raison. Sans cela , jamais vous n'expliqueriez les idées sublimes des druides, la philosophie toute divine de Pylhagore, leur disciple, et la sagesse plus qu'humaine des anciens prêtres d'J*lgvpte.
Le PoÈTK. — Ces deux mots, mon cher antiquaire, me font découvrir la théorie métaphysique du morceau d'histoire rpie vous venez de nous lire. Voilà ce qui explique comment les (iaulois riaient arrivés si loin. Ceci est pour moi ini trait «le lumière. Vous savez (jue le savant et intorluné Bailly a trouvé tant de traces admirables de-^ sciences perfectionnées jadis dans l'Orient , «piil
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;t i't<v oblij'é trnn:i|;m<'r mi [)OH|)le a»iiô(]ilini<Mi
i'it'wv :i tous Ifs nnircs peuples <!«' l'Asie, n'a jainrii>f e\lslé. s:ins doiile. el voire ult-e esf plus n:itMi'«'He <|iie I :t|lanliile <)e IjuiUn .
>ï(>r. — ^les rluTs nmis. p' iitiiislniis lotijonrs ons. Mn veillé, je ne sais eoimnenl foui
i\ qui parlent lanl pour ne rien «lire : vous :ive/, iieauconp parlé anjonrd'hui. el vous n'aveir. pas dit une seule chose qui ne fui pour mot une nouveaulé. (îe n'est pas trop d'un mois pour méditer sureetle ronversalioii : et, si vous le vordez. nous remettrons à luie autre séance la suite de I histoire de Breta[;ne de l'antiquaire.
f. A-MÏQI IKE. — Je le veux bien . d'autant que <^'ci n est qu une préface. Vous entrerons, la prochaine fois, dans fhisloire de Bretagne propreiiionl dile, el alors nous irons plus \ile.
Pour copie ronforme ,
>ÎÉRIADEC, habitant dt; la ilornouaiUe bretonne.
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SuiijAiKE : ilisluiif! nonrf'ilcde Brelaf.ne. - Kpoqni^s li^per-liisi.» • ri(|ijps. — Des peuples di» rArnioiique. - Voy.ifjes des Yen^tr*; il;iiis litdles les p.'irties du monde. Couqiiête de l'Xiuiorique pui .liilrts César. - W.Tiiae des Venèles. - Les derniers druides vr ftiijiés à Caroac. Jules (.Vsar iultié à la srieiice el h la dtxlrine des druides. — Les dieux de l'Arnioriqiie liiltniU conlre ceux de 1 Oljiupe. — Fragment de poème. Avec la don'inalion roiiiaÏBe roinmence une nouvelle ère. Le massacre des bardes dn pays de «ialle^-. — Ode sur les débris de la Hotte des ^ eoèles. — Les »iiies romaines. - Eléjjie. Dispariition des villes antiques de la Nénélie. — Ktablissemeal du chrisliaoisme dans lArmoriqne. La fi-erie née du mélan;;e du christianisme et du druidivuie. — Le peolveu druidique dcTeou calvaire clirélien. - l''rap,ment Irouvé sous les pierres de (^arnac, et traduit du celtique eu fran .ç»is.<.— Le roi lîardus , fondateur de Liilèce.
VjA préface de rantiquaire me Irollail dans la rerveile : je sonjjeais à ces époqne.s livper-hisloriqiies dont la poésie pouvait tirer un si hrillnnl parti, €[uand le poète vint me lire une addition imporlaiile qu'il faisait à .son poème, afin de prollter aussi lui de ces précieux documents. Mon «lier ami , lui dis-je , depuis que je vous connais, j liahite réelleiiient un nouvel uni\ei*s: vous corn-
iininiqne/. voliv anieàioiil re (jni vous npprorlie, ♦-1 r:inii<[uaire aujoiird'luri t'A louî ;» fail « hanjj« à mes yeux.
• — 'J'ol est I honinx^, nie ivponilil-il : meUez- !«' en ronlarl avec un ordre inieleoiKjiie de vélih's, t'Iles jjermenl eoinme <) elles-ineines tl.in^ sa tèle. (i'esl noire liiniililt' . noire «léfianee de iioiisniènies, et son\ent <eilani>prt>juj5i'> qui non^ leliennenl dans l'ornlere. Aeluellemenl que Tanliqnaire csl lanré , je ne puis pn'voir nioi-inenie liisqnoù il ira . el je suis persuadé (piaver ses c onnaissanrei* profondes suri histoire de Brelajjne. il fera quelque chose de surprenant. Je trouverai , je Tespère , dans ses entretiens , à rectifier mon «•popée, et vous .'i accroître le nombre de vo» traj^édies. Profilons de sa bonne volonté : croyezmoi, ne laissons pas reiroidir son zèle . el , sans atlendre la lin du mois, prions-le de continuer à nous donner l'analyse de son, plan.
INous allâmes, en conséquence, trouver noire respectable ami, qui, tout rayonnant de joie, fixa noire entretien pour le soir même. IVous nous rendîmes sous une grotte spacieuse où les dames se réunissent le dimanche. Nous nous étendîmes sur un lit de fougère qui avait servi de troue à quelque \ énus; des rejetons de chênes vers ver-
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saieiil une ombre raro sni* noire lêfe: les v.M'ues se hi'isaienl à nos pieds avec un sourd mnrmure : des barques de pécheurs se croisaient, dans tous les sens, à quelque distance du rivaj»e ; le tableau était encadré par une côte lointaine , dont la hauteur semblait s'accroître à nos yeux de celle du nuage qui coiffait sa cime embrunie. IVois savants réunis sur une côte déserte, et composant sur un plan inconnu jusqu'à eux, une épopée, un théâtre et une histoire, c'était pour moi le spec-^ lacle le plus digne d'admiration. Je me serais rappelé Platon et ses disciples sur le cap Sunium , si je n'avais vu passer, au même instant, un homme habillé de vert, qui , nous regardant avec inquiétude, nous demanda si nous n'étions pas des fraudeurs. Maudite réalité, m'écriai-je, c'est ainsi que tu nous poursuis partout! Mon imagination, affranchie de l'influence des objets extérieurs, errait dans un monde poétique , s'il en fut jamais ; un homme passe, et me voilà revenu an siècla des douaniers.
— Mon ami , me dit l'antiquaire , eu me serrant la main, vous devriez vous applaudir de l'élévation de votre âme , puisque la réaHté la fatigue : il y en a tant d'autres qui trouvent dans cette rëaUté la nourriture de leiu' esprit. Vous voulez
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des éjviollons plus nobles : Taisons revivre clans nos cœurs la mémoire de nos ance(res et ressouvenons-nous que des éludis qui nous laissenl une telle impression dans i'espril ne sont pas tout à lait des chimères. Après avoir fait connaître les Celtes en .{général , j en viens aux peuples de l'Armorique en particulier. Vous savez que ces peuples étaient au nombre de six : les Redones, les Namnèles. les Diablintes , les (iUriosoliles,les Ossysmiens et les V enètes. L'auteur qui nous les a le mieux lait connaître , est l'abbé Déric ; mais vous savez que ses élymologies sont très-contestables, quoiqu'elles soient puisées dans le dictionnaire de BuUet , que Gioguené vante tant dans son histoire littéraire d'Italie. En outre , cet auteur n'a pas indiqué les limites du territoire de chacun de ces six peuples, et c'est ce que j'ai fait, comme vous leveri«ez dans la seconde carte de mon allas breton. Tci vient l'histoire de chacun de ces peuples et de leurs colonies; une foule d'épisodes intéressants et dont un auteur de romans tirerait un brillant parti . t^gaienl un peu ces récits. L'un, renferme les voyages d'un chef de Venèles dans f Adriatique , où il nest arrivé qu'après avoir vu , comme (Jlysse, les peuples méditerr:méens, les seuls qui fus«?ent connus d'Homère, l n second ^ contient les aven-
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Uires (le cet aulrc Venèle f|ui a été s'é(îj]>Iir dans le golfe de Danlzick. Un Iroisiènie, doni on pourrait faire une épopée , est la relation de l'élablissement des Ossysmiens dans la Germanie où ils ont porté le nom d'Aslvens. Je trouve, daprès Tacite , de grandes preuves de parenté entre ces deux derniers peuples : l'usage de la même langue, fhabitude de se nourrir de bouillie , de jouer du baion, etc. Qui sait, mon cher poète, si voire tfermann n'élait pas un descendant de ces anciens Armoricains, qui est venu ainsi, après bien des siècles, au rivage paternel ou à peu près. Observez, mes amis, quel avantage il résulte de ces récils: la connaissance complète de la géographie méridionale ou , pour mieux dire , homérique , et de celle des Scandinaves, qui s'étendait dans tout le nord. Ainsi, vous voyez que le monde entier, quelque envie que j'aie de me restreindre, apparaît toujours dans mon histoire de Bretagne.
Le Poète. — Mon cher ami, tout est lié dans la nature. L'histoire complète d'une plante renferme celle des minéraux dans lesquels elle implante ses racines, celle des insectes qui l'habitent , des quadrupèdes qui la broutent , des oiseaux qui en mangent les graines; et, si les trois règnes se trouvent dans un groupe, il n'est pas
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élonnaiil que l'hisloire des Irois parties de l'ancien monde se renconlre pareillement dans celle de noire pays. La seule chose qui in'étonne. ces! ({u aucun de vos devanciers ne se soil avisé de suivie ce plan- là. 11 ne nous ont donné que de sèches analyses sur lesquelles un Byron se nioriondrail sans rien voir. Je croyais que mon épopée était tout ce qu'on pouvait iaire de mieux avec notre histoire. \ ous venez de nous donner tout ?i iheiu'ele sujet de trois nouveaux poèmes épiques. L'AmiqijAIRE. — l'n voilà un quatrième : ha iÀnifpié'te fie C Ârinoriqiie pa?' JuJes Cesnr. V ous voyez que je suis fidèlement notre histoire. Le {»rand Jules arrive, avec son armée de terre, près des Nilies des \ enètes. Ceux-ci ont envové des amhassadeurs chez les cinq autres peuples voi sins dont je viens de vous parler, ce qui donne an poète l'occasion de décrire parfaitement la Brelajrne ancienne. Quelques-uns de ces amhassadeurs passent jusque dans la Bretajjne insulaire : nouveàjû\' récits, nouveaux épisodes, qui se lient tous au plan principal. Après avoir décrit des cond>als sur terre, des siéjjes dans toutes les formes, nous terminerons par \\u comhal naval, ce qui donnera Ix celle épopée une physionomie toute parliiuiière : h^s rois de la mer aux prise»
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avec los rois du conliiieiU; un coinbal (iiii Na lUridor si la Gaule sera libre, ou si elle de>ieiidra Iribulaire de Rome; un combat qui engagera les Romains, s'ils sont vainqueurs, à pénétrer dans la Bretagne insulaire , car on n'ignore j3as que les Venètes se sont soulevés pour faire échouer l'entreprise que César méditait sur celle île: enfin, le plus grand des héros de l'antiquité commettant sa fortune et sa gloire à des chances nouvelles. D'un autre coté, vous voyez Brutus, son fils, et, depuis, son assassin, guidant la Hotte romaine . cette flotte formée de petites chaloupes qui arrivent à peine , avec leurs tours , au niveau des poupes des navires armoricains (1). Ces navires.
(l) « Et de la manière et composition des nc!s des Venelcnges, parle bien à plein Sliabon au quart de sa pc'ogTaphie. Aussi fait Jules au tiers de ses commentaires, ou il dit qu'elles avaient les ventres moult plus larges que celles des Romains; parquoi elles pouvaient jjIus facilement endurer les g^ués et le retour de la mer; les proues et les poupes étaient élevées en haut à la grandeur des flots et des tempêtes, et étaient toutes faites de chêne , convenable à souffrir toute violence : les tables à la mesure de deux pieds étaient aftîchées aux trefs avec clous de fer de la grosseur d'un pouce, et leurs ancres au lieu de cordes reliées de chaînes de fer. ïlt si avaient
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aussi fiers que des vaisseaux de lignes entourés de pirojjues de sauvages , se réunisseul dans une baie fameuse, celle de Quibéron , le meilleur, le
pour voiles peaux lavées et teniiement corroyées, pour la nécessilé du lin, ou quils ne savaient pas l'usage, ou qui est plus vraisemblable, quils pensaient ne pouvoir assez profilablement endurer les tempêtes de lOcéaa et si merveilleuses impétuosités de vents en gouvernant avec voiles telles et si grandes constructions de navires.
u A l'cneoulre desquelles nefs était à assembler la Hotte du navire romain, qui vallait mieux par légèreté et par Irait d'avirons; mais elle ne pouvait nuire aux autres, tant étaient de grande fermeté, et lesquelles, quand cïle» étaient délaissées de la mer, ne craignaient rien, les pierres ni les rochers , dont le cas était à douter à celles des Romains.
« Toutefois comme César eut pris plusieurs châteaux, il connut que pour néant il prenait ce labeur; car les Venelenses ne faisaient nul semblant de fuir , et ne les pouvait réprimer ni leur nuire ; il délibéra qu'il attendrait leur flotte, laquelle, quand elle s'assembla et qu'elle fut premièrement vue par rexercitc César, deux cent vingt nefs très-appareillées et garnies de toutes manières d'armures issirenl du port et s'arrêtèrent ensemble , adverses et contraires à celles des Romains. Si que Briilus qui présidait au navire romain, les tribu as des chevaliers, ni les centurions auxquels chacune des nefs étaient attribuées, ne savaient ce qu'ils devaient faire ni par quelle
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plus vaste et leplussnrniouîllafje des côtes de Bretagne. Le poète décrit ces cables de fei* <jui at^ tachent ies ancres (cables à peu près semblables
manière de bataille ils résisteraient; car quand leurs tours furent approchées , la hauteur des nefs des Venelenses les surmontait, tellemenlqu ils ne pouvaient du I)as lancer leurs dards, et ceux qui étaient jetés du haut cheoicnl grièvement.
I) Mais adonc préparèrent les Romains une manière de faidx (ju'ils insérèrent au long de leurs navires, les(juelles quand elles furent appliquées au joignant de celles des Veuetenses , et que le navire romain fut excite et tiré, ils tranchèrent les antennes , qui étaient les principales cordes qui levaient en haut les voiles desdits Venetenses; parquoi de nécessité lesdites voiles tombèrent, et ce lirent-ils afin de leur ôter leur espéi'auee qui était toute en leurs armements.
a Si ne resta l'autre plus que en vertu , en quoi les Romains plus légèrement les surmontèrent , principalement en ce lieu, parce que la bataille était faite devant le regard de César et de tout lexercite , où nul peu fait ne pouvait être celé , car tous les tertres et les hauts lieux dont on pouvait regarder en la mer étaient occ'ipés par lexercite.
» Comme donc par la manière dessus dite les voiles des Venetenses furent abattues et les nefs arrêtées deux ou trois ensemble , les chevaliers romains estrivèrenl à l'environ à monter dedans ; et quand les Gaulois en furent
204 LA BRETAG>E J'OÉTIOUE.
à ceux que MM. Bei-lrand-Fouruiaiid e( Babonueau labriqueul à Nantes), ces voiles de peaux qui ressemblent aux outres d'Eole, et qui en ont donne l'idée aux Grecs imitateurs. Sur tous losri-
averlis cl que plusieurs delcurs susdiles nefs furentpriscs, l»arce qu'ils ne Irouvaienl nul autre aide, ils pensèrent à cliercher leur salut dans la fuite. Mais quand ils eurent tourné leurs nefs au venl, l'air devint soudain si calme , qu'ils ne purent se mouvoir, laquelle chose fut moult convenable à parfaire le négoce; car les Romains qui les stiivaient les assaillirent par telle vertu, que peu do si nrand nombre, pour la nuit quisurvinl, parvinrent à terre, comme il eut été combattu depuis quatre heures jusqu'au coucher du soleil.
» Et de ces Veneteuses , dit Stiabon au quart de ses commentaires, qu'il les croit être ceux des(juels procédèrent les Vénitiens habitant le sein de la mer Adriatique, et qu'il eu est assez conjecture pour la similitude du nom. Aussi disent autres auteurs qu'aucuns pécheurs de Vannes jetés par la tempête eu la mer Adriatique, eu coramen- <u>rent les premiers fondements, puis mandèrent leurs compagnons de Vannes, lesquels venus etl'œuvre accrue, ils la nommèrent Venise en mémoire de Vannes leur cité, bieji queles Vénitiens ladiscnt avoir été fondée par Enctus ou Vcnctus, prince troyen; Rieobaldus dit que ce fut par les peuples d'Italie fuyant la cruauté des Huns. » [Le J^aud.)
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vages voisins soiil placés , coiiiiiio speclateurs do <;eUe grande liille ;, César, avec son armée campée à Sarzeau ; les Temmes samnites, au Croisic. Les chevaliers romains , montés sur de noires cavales, étincclanles d'or el d'argent , regardent les manœuvres des deux flottes; les prêtresses sacrées courent échevelées, comme des bacchantes, sur la rive , où elles allument des bûchers en honneur de JNehalennia , la déesse de la na>igation. Les derniers druides de la (raule , chassés des forets de Chartres, se sont tous réfugiés à Carnac, et ils égorgent, sur chaque pierre , un taureau qui fait entendre, en expirant, de longs umgissemenls mêlés au murmure confus des vents et des flots. Enfin, le génie de Kome f emporte. Une nouvelle Carthage succombe et entraîne dans sa chute la Gaule à peine soumise , el file d'Albion , séparée du monde entier, comme le dit \ irgile.
Le Poète. — Ce sujet-là est on ne peut plus poétique , mais ce n'est pas là une épopée : ce n en est que le dénouement.
'-'Antiquaire. — Je vois bien que c'est à mon tour à faire le poète. >Ion cher ami, il n'y a que celui qui se pénètre de son affaire qui en parle avec chaleur. On vous dit , dans le monde , qu'il y a des antiquaires , des historiens , des poètes , etc.
206 L\ HRETAGSE POÉTIQUE.
Je ne vois rien do lout cela. Le même homme peul porter cliîuuii de <'es tilres. s'il esl bien |>éuélré de chacune des sciences qu'il dési^jne. Lame applifjuée à un objet en lait une science , et voilà ce qui explique comment celui qui conserve en toul la même activité d'esprit, peut être universel, sans cesser d'êlre proiond. Cette idée , bien différente de celle du peuple, vous démontre c|ue l'enihousiasme est le ressort qui anime tout : vous étiez échaulTé lautre jour , et vous trouviez des merveilles (jue je ne pouvais découvrir parce que j'étais indifférent ; c'est moi qui , aujourd'hui, suis l'enthousiaste, et c'est vous qui êtes l'indifférent : voilà tout. Ressouvenez- vous de cela uneautrc fois, pour jujjcr les hommes ; il n'y a que ceux qui sont à l'unisson, qui se comprennent; et, il faut toujours tater le pouls de quelqu'un avant de lui ouvrir votre ame. Mais revenons à notre sujet. Croyezvous que César ne soit arrivé là que pour assister à un combat naval? Il passa plusieurs mois dans la Vénétie, toujours occupé de siéjjes et de batailles. Vous connaissez la curiosité de ce jjrand homme, qui se fil initier, en E{jypte,;» l.i doctrine sacrée. Croyez- vous qu'il n'a pas eu la même curiosité chez vous? Qui nous empêche de supposer une vieille forêt, sur les bords du fleuve
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Heriiis, aulrenienl iioinmêla Vilaine, el,claii.sceH<' forèl, un lemple druidicjue, où le «jénéral romain sinlroduil dé^juisé. Il capte la roiiliaiice du sa{;e Ambiorix, grand pontife decesprêlresphilosophes», qui l'instruit des plus hauts secrets de la nature physique et morale. 11 lui récite les soixante mille vers dans lesquels les druides renfermaient toute leur doctrine, et ces soixante mille vers formeront bien , j'espère , quelques chants de votre épopée. Ces initiations duraient cinq ans , au rapport de Strabon , mais nous les terminerons en cin<[ ou six séances, et je vous donnerai là-dessus des détails ignorés de tout le monde. Je vous ferai découvrir ce rapport immédiat que les druides avaient cru découvrir entre le ciel et la terre, rapport qui explique bien des choses dont notre philosophie scolastique ne se doute pas, et que vous devinez très-bien. Je vous dirai pourquoi ils n'aiguisaient jamais le couteau des sacrifices; je vous donnerai une nouvelle explication de la cérémonie du gui, qu'ils coupaient avec une serpe d^or ; je vous dirai pourquoi ils regardaient le selago comme une plante sacrée; pourquoi ils étaient vêtus de blanc , comme les Pythagoriciens. Je vous parlerai du fameux chêne de la Loire , qui rendait des oracles ,- et , pour que vous ne vous
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imaginiez pas que je prends lout cela sons mon bonnel, je citerai ficlèlement, à la suite do chaque lait, César lui-même, Pline, Slrabon , l'^liennc^ de liyz-aï'cc , Diogcne , Laercc , Ammien-Marcellln , Pomponius-Mela.Ciccron, Saint-Clément d'Alexandrie surtout, qui assure positivement qu'il étudia la science des druides. Vous savez que ce père était un excellent juge en matière de philosophie, et que son opinion ne doit pas être suspecte.
IVToi. — En vérité, mon cher antiquaire, voici une nouvelle épopée grave, sévère, enfin tout à Tait de mon goût. Le poète ne croit pas avoir assez de matériaux : quels matériaux immenses , au contraire î Ne faut-il pas que César finisse par se découvrir, et réponde à la confiance du druide par une confiance semblable , à la suite de laquelle >ient un récit. Ici, les Commentaires fournissent des tableaux superbes. Lucain s'en est servi , mais il les a paraphrasés; en les conservant dans leur noble simplicité, en ne faisant qu'y ajouter le coloris poétique, on aurait un récit d'autant plus précieux, qu'il serait tout historique. Et puis, si Ton voulait de l'amour, n'y aurait-il pas cjuehpic jeune étourdi qui deviendrait subitement amoureux de quelque Gauloise à la longue chevelure ,aux yeux bleus, au teint de lis. Ne verrions-nous pas là les
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dieux tl(5 l Arinorifjiie hiUer ronlre ceux de l'Olvnipe, le merveilleux de l'occidenl se joindre à celni du midi. (>e poème me plairait d'aulaul plus, <pu' le résultat de celui de notre ami est tout h. lait n>es(piiu. l'anl d'événements , dans son épopée, iraboulisseul qu'à la prise tle possession d'une petite lie. ïci, \ous auriez, comme dans { flliada. la « liulc d'un empire. Pour ne pas laisser accaparer ce l»eau sujet par d autres , je serais «lavis de nous en emparer par ^[uelque tirade.
Le Poète. — Vous ne poiivez mieux l'ommen cer que par Tcxorde.
IHoi. — A ous avez raison :
.II' clianti; l«'s combats
LAmtOïAIRE. — C'est la manière ordinaire: recommencez cela.
Mor.
D(i jiltis p,ran(i des liéios j(r r.lianlc les exploits...
L'VntioiAîRE. — ■ Ceci est trop ambitieux: il lant quelque <i»ose de plus simple.
Moi.
Des YciK'lcs sonrais )<; vais chanter la «loire : .fe dirai leur malheur ('clipsaDt la victoire. Où ne les a point mis, ielu.sanl d obéir, Prometir»' à l'auiyers de sainrre nu do mourir :
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Falipucr les destins d'une plainle irapoilunp , On d'un vainqueur superbe encenseï" la forlune. Pour sauver roccidcnl ils ont cherché la mort , Et sur eux de César atliré tout l'effort. Je n invoquerai point cette muse étrangère , D'un parnasse oublié déilé menson{;ère : lrais-je,sur ses pas , sous des berceaux de flenr<-. , Outrager nos héros par de feintes douleurs? Dans nos après climats, sur nos côtes sauvages, Son lutli s'enlendrait-il au milieu des orages? Quand le vaste Océan se déploie à mes yeuv , Je ne puis, sans soirire , y songer à ses dieux. Pour nos roclieis déserts j'abandonne ses lempU's ; Des bardes de ces bords j'imite les exemples : Pour chanter nos aïeux me reposant sur moi , Lardent enthousiasme est mon unicpie loi. Puissé-j«^ , du passé (h'chiranl les ténèbres , Inscrire un nom de plus parmi lc3 noms célèbres
l.E Poète. — Vous croyez avoir fait là quelque those de bien neuf, n'esl-re pas? Eh bien ! vous n'avez rombathi un lieu commun que par un antre. Les altaques contre la mythologie sont passées de mode aujourd'hui, parce qu'elles courent les rues, (in de mes amis me montrait dernièrement un voyage pittoresque que venait d'achever l'un de ses enfants, sortant du collège. Etonné de n'y voir ni les pleurs de la jeune Aurore .tombant sur la tleur qui vient d'éclore, ni l'astre du jour qui vient , dans
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les bras de Thétis, élelntlre ses feux aiuorlis, je lélieilai ie père de la raison préroce du jeune liouuue. « (Jh ! il y ^ lonjj-leinps , me répondit <;elui-ci, qu il a jeté telle jjouruie-là. » Ouand on s'applaudit à voire a<je, mon rher Mériadec, de n'avoir plus la j^ourine mythologique, on ressemble un peu à ce Homain dont la barbe était déjii blan (hic, el qui était enchanté d avoir pris la robe \ irile. L'A^iTiQUAlRE. — \ous faites bien de repren dre un peu sévèrement Mériadec. Ne disait-il pas , tout à l'heure, que cette épopée-là lui paraissait préférable à la vôtre !.... Taisez-vous, mon pauvre iVIériadec,laisez-vous.... El /'j&V/-?iV/6'n'esl-elle pas aussi la prise de possession de la petite bourgade du bon roi Latinus? Vous me direz que celle bourgade esl devenue un empire , et qui sait ce que le ciel réserve un jour au pays de Balz. D'ailleurs, mes amis , la patrie agrandit tout : elle est ( omme l'amour, qui ne regarde ni les rangs, ni les conditions Puis, vous m'interrompez toujours avec vos idées poétiques ; mais les détails hislori<|ues nous pressent, et, si nous nous arrêtons autanl sur chaque événement , nous n'aurons jamais fini. En fm , César esl vainqueur, fArmorique esl soumise, el, avec la dominalion romaine, com menée une nouvelle ère.
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l'.E PoÈ'IE. — Douceiïieiil . s il vous plail. J'en- I revois ici le sujel d'une otle majTnifîque. \ous savez que Toile de (Jrav. inlilulëe /e Barde ^ esl un des meilleurs morceaux de la poésie anglaise : le sujet est le massacre des bardes du pays de (talles, sous Edouard f ." : eh bien ! le supplice desix <en!s sénaleurs venètes. la venle de six cent mille habitanis h l'encan, ne sonl-ils rien ? Un barde . échappé;» celte horrible boncherie , ne pourra- t-ll pas déclamer loul à son aise sur le sort de la péninsule dans les fers!* Ne le voyez-vous pas. en présence des Ilots, les bras enveloppés dans sa blanche lunirpie , l'œil fixé sur un rocher, et s'écrianl avec amertume: « A quoi nous ont servi Irois mille années de gloire ! A quoi nous ont servi nos dieux, nos monumenis gigantesques, notre sagesse antique! Tout cela a cédé h la force : la force esl le Dieu de l'univers, et cet univers a été fail pour César »
Moi. — C'est ici une réminiscence : celle der nière idée est prise de la tragédie de (^aton d'Adisson, qui, soit dit en passant, a été fort bien imitée par un jeune poète breton, M. Mennechel. Il faut faire dire à voire barde rpielque chose de plus neuf. Parler comme Calon ;, c'est trop commun , il laul ici du romantique. Au lien de dé-
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buter (le relte manière . \olro l>arcl« npeiw «•vrnil lin moiTcaii de bois rpii ilolte sur les v,>«;nes; le >cnl jellc h la cote ce débris sur lequel soni déj^i fixes des auatifes : le chantre armoricain écarte. a\ec ses doijjls , ces animaux f|ui cachent . sons leurs blanches «uirlandes , les restes de nos vais seaux , comme le lierre voile de sa verdure les décombres de nos châteaux: sous leur tube mollasse apparaissent des caractères en bronze doré : c'est le nom du vaisseau amiral de la flotte des \ enètes. A cette vue, les larmes coulent Aea yeux du barde. « t) noble débris, s'écrie-t-il : voilà donc tout ce <|ut reste rh' ce navire maje-^tueuv qui , sans un calme perbde , aurait passé sur le corps de la flotte romaine, connue une baleine traverse un banc de sardines ! a A la suite de cela , vient Ja description du combat : « Où courent ces femmes éperdues, ces enfants à peine sortis du berceau , ces vieillards . ces druides ? Ils vont tous se renfermer dans leur dernier asile. Comme les Athéniens, ils abandonnent leur ville h Tennemi , et vont, sur leur flotte, assistt-r à la victoire ou partager le sort de leurs défenseurs. »
Le Poète. — Attendez un moment . Hériadec : Ifiissez-moi méditer ce beau sujet . ou . plutôt . écoulez votre barde : car. chez moi, comme chez
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Ions les poêles, médijor on rire liisplrr. v'osl
la morue tliose :
Aiusi, sur eu jjlolx! où nous sommes,
\uO sccplie conrl de main en main!
.T admire aujourd'hui les jjrands hommes :
Je j;i''mirai sur eux demain.
Que nous importe un jour de nloirc!
rSous croyons briller dans l'hisloin- :
Un soulllo eji éleinl le lambeau.
Quand le navUc a fait naufrap,e,
L'oubli sassied sur le rivapc,
\\l laljiue croît sur le tombeau.
O peuple, ivre de la puissance.
Tu disais : la mer est à moi !
Quand vient linslanl de la venpc.'^nre ,
L Océan méconnaît son roi.
Qnas-tu /ail de ton diadème?
l>ans la ioule emporté lui-même ,
Ton dieu tombe avec son autel.
Un barde, dont la voix expire,
lisl ce cpii reste d'un empire
Qui se flaliaii d'elre immoi lel.
L Aïs rioi A[RK. — Je ne in't^lonne pins dn «rand nondire de poêles fjnl lourniillenl anjonrd'iuii ! Je uMials pus en train de versifier l'autre jonr ; mais il me semble cpi'à présent j'en ferais Ikien aniant. O mes amis, laissez . je vons prie.
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res l)agatelles. Après Rousseau ,, il n'est plus permis de farre des odes du g«nre de celle-ci.
Le Poète. — r/csl de même qu'après Homère, il n'est plus permis de faire un poème épique.
■VIoî. — Et après Racine , des tragédies.
Le PoÈlE. — Ah! mou \éiiérable antiquaire, ne me faites pas sortir du respect que je vous dois ! Tout mon sang bouillonne dans mes veines^ quand je vous entends proférer de lels sophismes! Homère el Racine, sans doute, élaieul de grands hommes : mais croyez-vous que la nature brise ses moules comme un potier ? Tous les jours il naît des Homères et des Racines, dont le génie est étouffe par les préjugés de collège, par la défiance d'eux-mêmes , par fenvie qui les observe, par la fièvre des passions , par une multitude de c'»uses que vous ne remarquez pas ; et , quand ces poètes ne seraient pas des Racines, en seraient-ils moins admirables : il ne sort rien des mains de la nature f[ui ne soit parfait. La mousse est aussi merveilleuse , dans son genre, que le chêne dans le sien : mettre celui-ci au-dessus de cellelà , c'est juger d'après nos idées fausses! Parce que l'une n'atteint qu'une hauteur de deux lignes, détournerons-nous d'elle nos regards avec mépris, et faudra-t-il absolument quelle ail cent pieds
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lie luuif [)(Mir ;«\oir (|iu*i4]|iie» «Iroils ;» nolf»? ulhMilion ! Aliî mes aml?J, fjirii y n de iiljj.ujds dans le UHMid»- ! lis roneriiipiil le safje à onloiiuner le i;énie hii-mênje , r|iiaiid ils nous jellenl ii la JeJe très noms fameux, qu ds répètent pane qu'ils les ont entendu ié[»éter. Ils «lécourajjeaient jadis le jfMine Uaeine, en l'opposant an vieux Corneille: t-t . à présent . ils se >ervent d'un nom qui es! devenu grand malgré eux , pour empêcher les autres de grandir aussi. Il n'y a de petit dans l'Ame humaine, connue dans la nature^ que ce que l'homme a dégradé. Partout où la nature se montre à nu . le beau absolu est avec elle : elle est grande indépendamment de l'espace : elle ei^t belle , malgré les caprices de la mode : elle est jeune . malgré les années : elle est universelle , malgré les lignes bigarrées des cartes géographiques . et les couleurs des cocardes qui parquent , comme des troupeaux . la grande famille humaine....
Uoi. — Nous êtes trop échaulFé aujourd hui, mon cher poète: nous remettrons ceci, >i vous voulez m en croire, à une autre lois, et nous laisserons continuer l'antiquaire, ^^i qui je ne recon nais plus qu'un défaut . celui de ne rien entendre :\ la poésie.
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î/ V>TI<,M \IRK. — lien sera ce «jue \oii-^ ^ourlrer, . mais troyv/, «juc l'impaliencc d'ilro interrompu si fr('qn»»»nmenl par vos vtM-s. enlru ponr quelque chose clans la crili<|ue que j'en fais.... Te sais bien . mes amis . que vous Iroiivere/, parloul à vous sij^naler : mais , pour l'amour de Dieu, attendez que j'aie fini mou histoire de Brelajjjnc ; alors , vous e» délaillcre/, à loisir les sujels poétiques. Sorralc se disait l'accouelieur des espi'ils : en vérilé. vous aile/, si bien Caire , cjue la comparaison ni'ira à merveille. Après la eonquète de
(]ésar. apparaît dans noire histoire un événement bien remarquable : l'inlroduclion du rhrisîia nisme.
.Le PoÈTK. — \ ous ne dii'ez donc rien du sort <k*s Armoricains sous les Romains,
L'\\TloUAtll>:. — C est (|ue xous «ne m«ltez si bien en train deeliercher les sujels [)Ocliqucs , que j'oubliais, en eflel . ceux (pii ne sont qu'his toriques. Je ne dirai pas, comme quelques écrivains l'ont axancé , que jamais la (jaule ne fut [dus heureuse : je sais (|u on v cultiva les lettres ave»-, succès, mais les lellres ne sont souxeni, pour les Ivrans. (\\\c des movens d oppression ; quand ou (hante ,on ne seul plus le poids des fers, et toute la
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lillëralure qui n'est pas einpreinle d'une vraie philosophie, énerve toujours lésâmes. Une nation coin posée de poètes, d'artistes, de sophistes, ne serait, poHtiqueuient parlant , qu'une nation d'esclaves. Jamais les Gaulois , en etTct, nont été mieux asservis que quand le sceptre des Césars s^est joint pour eux au caducée de l'éloquence. Des historiens soldés on dit que douz-e cent hommes sulfisaienl alors pour garder les Gaules. Oui, à peu près comme une compagnie de grenadiers pourrait garder l'Irlande. Les tyrans, dit Tacite , font une solitude, et ils appellent cela une paix. Je démontrerai, quand on voudra , que tel était alors l état de la Gaule : j'ai ajouté des notes considérables aux calculs de Hume, qui prouvent, qu'avant la conquête , la Gaule comptait quarante millions d'habitants. Quand on me taxerait d'exagération sur ce point-là, on ne me contestera jamais l'autre, et le sage Roberlson lui-même, dans l'introduclion à Thistoire de Charles-Quinl , l'a mis hors de toute contestation. J'en aurais pour preuve, dans notre Armorique , ces nombreux camps romains qu'on trouve de tous côtés, et qui prouvent la peine que les vainqueurs ont eue h conserver leur conquête. J'alléguerais aussi ces voies romaines si
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multiplicCvS dans nos caiiipajjiies : et, puisque jeu suis sur l'arliclc do ces dernières , je \ ous dirai ([ue , f|uoi<ju'elles soient oubliées pour la plus (jrande partie , depuis deu.\ mille ans, j en ai re- Irouvé toutes les traces . que j'ai indicpiées soljjneusenient , à l'encre rouge , sur l'une des caries de mon allas.
LePo£TE. — Arrêtons -nousicl, je ^ ous en prie, mon cher anli(|uaire... Quelle élégie admirable ne peut-on pas laire sur ces voies romaines, cou\ertes aujourd'hui de fougères et de bruvères ! Ces chemins , destinés à conduire à la ville éternelle, et laits pour durer autant qu'elle , ont disparu sous le niveau général de la nature: vous les voyez inlréqucntés, dans des landes aussi Irisles qu eux. Le pâtre que vous interrogez . secoue la Icle et vous raconte Thistoire de ce chemin rjui conduit aux souterrains du château voisin , lieux de mvslères et d'eilroi. Ln autre , qui se croit plus sage , lallribue à l'avant-dernicr seigneur du canton. L'enlanl , qui ne se soucie guère de résoudre ce problème , chasse devant lui la troupe bêlante, et élève sa houlette aux lieux ou le centurion balançait son cep de vigne.
31oi. — On ne îarirail jamais la-dessus ; el , pendant <pic \ous parliez, je me suis imaginé de
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comraeucer celle ôléj^ie. Voici me*? preiiiières sirophes :
C'est ici que passaient les cohortes yueiiière&
Du premier des Césars :
INos ancêtres lont \i\ , sur ces niènies bruyères,
Planter ses iHendards.
Je viens seul, aujourd'hui, reeouuailre la trace
Ou plus [jrand des guerriers .
Et chercher sur ce «jlube . hélas! où tout s'efface ,
L'empreinte de ses pieds.
Deux mille ans o!it passe sur la lande slériU-,
lu la gloire avec eux.
Au milieu des ajoucs , uue borne iiiulile
S'ofîVe seule à mes yeux.
Le Poète. — Ociel ! quels vers, Mériadec : j« ne vous reconnais plus ! des strophes si courtes , des phrases si peu arrondies, des idées si communes: vous nie direz que Malherbe a employé ce même rhythmc tlans une odelameusc.- mais qu'étaient les j^lalherhe et les l^acan eu comparaison des Racine el des Boileau , et que seraient ces derniers, si on les mettait en parallèle avec les poMes d'aujourdhui! îl fallait , en cherchant la trace des pas des guerriers romains , adorer cette poussière poétique qui, depuis César, n'a pas vu un roulier qui l'ail déshonorée ; il fallait peindre , en op-
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position 1 les parliez de ces voies «jui >etveiil âr roole encore aiijoiirdliiil : le tablii"» fnt rlrvrnsi y»lus iiilëressîiiit par le coiilr;<sle.
L'AvriQl AIKK. — Il lallall piulol ne point répondre à 3ïériadec, el le laisser finir si niid (jue vous vous seriez dêjjoùtés tous deux de celle manie de loul versifier. Mon cher poète , voire «épopée vaut mien V ({ue loul ce <|ueje vous indique, et vous . mon cher Mériadec , > ons ave/, choisi les douze vérilahles sujets de lra|;édie qu'oft're notre histoire. î3ornez-vous donc Tun el l'autnî à ces lieux onvra{jes. Le mieux esl Tennemi du bien, connue le dit uu proverbe bien rebattu, (.raij'nez daccunmler tellement les vers, que vous ne serez plus lu de personne. Ressouvenez-vous donc que Boileauest arrivé à la poslérilé avec un bien petit bagage, et cfue ce bienheureux Scuderi, qui eniantail sans peine , chaque mois, un gros volume, esl aujourd'hui loul à lait oubhé. Ce n'est pas pour vous donner de nouveaux sujets à traiter que je vous fais part de mes recherches hislori([ues sur la Bretagne; cest pour vous aidera porter à la perfection ceux que vous avez déjà choisis, puisque vous les avez conçus de m;;nière qu'ils embrassent notre histoire nationale dans sa totalité.
Le Poète. — D'accord, notre antiquaire : vous
avez une iiiausère si oblijjoaiile de ii ou* luire ^.eiilir !ios loris, que nous ;iunon.s l'cspril Ijiou mal Tnif , si nous ne nous rendions pas.
L'AlNTIQlJ.VliiE. — (^'esl à peu pics au inonnnl où onl paru sur noire sol <;cs nionunienls nouveaux qu'en ont disparu d'autres plus inléressaïils encore. Je veux dire les villes de ia Vénélie, donl lesni- {jues , cessant deire entretenues, ont laissé entrer la iner niujjissanlc dans les temples des dieux, sur l«;s places publiques , où croissait le chiendent , (^l dans les demeures abandonnées des citoyens.
Moi. — Dut i'anli(juaire se lâcher encore une lois, je ne puis plus me contenir. J'entrevois ici le sujet d'une autre éiéjjie , et, (juand bien niéuM^ ces sortes d ouvrages ne devraient pas nous servir, il ne laut pas cire si égoïste, car ils peu\ejil cire utiles à d'autres. Celle éléjjie, donl je vous parle, pourrait être intitulée : L'JHIcuell. Un voya^'jeur, surpris par la marée , échoue sur une plajje où s'élevait jadis uuft des villes des Venètes. A l'aspect de quehjues uîurs tle briques couv(U'ts de noirs >arechs, il reconnaît remplacement de la cité disparue. Ouelles réilexions philosophiques ne lei'a-t-il pas sur linstabilité des choses de <e monde? De (pielles couleurs locales ne va-l-ilpas empreindre son beau sujet ? (Je ne seront plus
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Ici les élcniflles ruines tic Home coii<juér;jnlc , de la Grèce reine des ,«rts , ou de 1 l']{^vp(e vénérable : ce seront des ruines plus au«;usles, plus antiques, el surloul plus sauvages. Assis sur ce nuumouillé, el laissant tomber sou Iront sur sa main , il s'écrie, avec un prolond sentiment de mélancolie: « Ici était un puissant empire. Sur ces rochers où se cache le homard , que nos courriers portent avec tant de précaution aux Parisiens, dans les malle-postes, et le crabe, (|ui a 1 honneur dèlr<; un des signes du zodiaque , sur ces mêmes roclicrs était jadis une >ille opulente. Ces murs demi-rasés, où se brise h» \ague retentissante, ont renlermé des citoyens utiles, des magistrats vertueux, des héros indomptables , des cœurs qui ont palpité de gloire ou d'amour. Et maintenant tout est changé ! Lue barque à la voile rougeatre sillonne parfois cette baie tranquille ; mais le matelot indifférent ne s'informe pas si les lieux qu'il parcourt ont laissé des souvenirs: il ne leur demande que de quoi alimenter un jour de plus cette existence inquiète el plus agitée que les Ilots. S'il débarque sur celte côte , ses regards ne sont irappés que de l'aspect monotone de quelques coquillages immobiles , des lépas coniques , qu il appelle des fambes , par antiphrase , el des huîtres appla-
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Lk Pokvk. - - hu ( h;u';;caiil le fableau, voii> n'eu Tiiles rien «!e bon , mon pauvre IFcriadcc. lîien lie plu:^ aisé rjue de plaisanter sur celle matières Les plus médiocres écrivains ont leurs porJcleuiilcs remplis de plaisanleries senddables : mais elles sonl comme des orjuls h la nei{j;e : un >enlre atVamé n'y trouve (pie du venl. Vous av<'// repri» î.a Tonlaine de la seule taule . peut-être , qu'ail eonmnse cet écrivain si naïl. (pii pres(pie jamais I! a {ail menlir la nature, et ceci vous prouve cpioi! peut trouver des défauts aux auteurs les plus sublimes, sans èîre capable de produire soi-même mie seule beauté. Au lieu de votre plan ,. j'aimerais mieux supposer uî» pécbeur qui trouverait dans s<^s iilets une urne anli«pie avatit judis appartenu aux \ enètes. (>eî homme , à cjui le moindre pois son con\ iendrait davantn|je, dirait là dessus de.^ «lioses <(ui seraient d'autant plus poétiques que Tesprit du le(Meur s'attendrait à de plus jurandes émotions. Rien ne montre mieux le peiu qn.; nous sommes que ce souvenir obscur et vain qui j'ote après deuv mille ans d une jjrande renonnnée.
L'A>TlQUAIRi:. — Allons, le poète a raison," celte loi"^. lîonsiem* Alériadec , \ousa\('z \oulu
iioii> j>ltiis;Mil«M* , cl (Au lie \OUi v.) j>;i> hnii «lu loijl. la |>lais;mli'ri(Mj(ii s alliK'lie aux «ji'ajuK'S rlio ses lail loiijonrs du mal. parciMjircllv fait rou;;iiil»V reiilhonsiasmt' ; cl , s il u\ avail plus il Vu thoiisinsiiic sur la lei'rc , «ju \ irslorail-il encore qui fui ilifjue lie nous.
Hoi. — Hes amis , j'avoue mes loris : par- «lomiPZ-niol un iuslaiil i! oultii. J apoi'f'ols plus «pie jnntais Ir but île vos rjrn\es enl retiens » el \e suis tout prêt a vous l'roiiler san'^^ous inter rompre.
LA*»H\>| AIRK. — Ces »'eiu;ils. dont vous voulez taire des èlé^^ips, nie fournissent pour mon allas dés çaiies bien plus précieuses. J'y ai (i«uré le plan de resaiiriennes villes halies à peu près rornme IVst aujourd hui Tune de leurs colonies, la ceieiire > enisc. Je ne voudrais d'autre preuve de féaiigralion de nos ^^'nèles Bretons au fond de h mer Adriatique, que ce choix singulier d'une vdie établie snr <\o:i lacunes suî)niergécs: une telle idée ne pouvait partir <pie d'un cerveau breton. Si Venise, aujourd hui, était prise par un autre (jésar, si ses habitants abandonnaient ses murailles, avant peu elle subirait le sort de sa métropole. Ceci est .^ssez clair, j'espère, pour vous sauter aux veux. Le christianisme s'étabht dar.s IVrivio-
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rjquo vd's les deriiiers slr-cles de la domlnalion roni;<lne. C'est Ici €|ne je prouve rommenl la relljjlon druidique, lanl soit peu conservée dans (juelques campajjnes, produisit, par son mélange avec la religion nouvelle, celle niytliolo[;ie merveilleuse, que nous a^ons appelée la léerie. Les ]u'eniièj'es léjjendes mêmes n'ont é'!é que des traditions druidiques altérées. Cette fée Morjjane , qui joue un rôle si brillant chez, les romanciers i\u moyen-Ajje, et dont le charmant Millevoie , qu'on peut appeler l'Vlhane de la poésie, comme Virgile eu est le î^aphaèl. a fait un portrait si ffracieux, n'était autre qu'une druidesse appelée i>îorgain , l'aînée des neuf prêtresses de l'île de Saine: c'est ce qu'atteste l'auteur tr«'s-an<ien de la ^ie de ilïerlin-le-Calédonien , ouvrage traduit «lu bas-breton, eu vers latins, par Geollfroy de Monlniouth , dans le \iï/ siècle. Ainsi , mes cliers amis , la plus ancienne mythologie du monde, celle des <lruides , est encore toute vivante, pour ainsi dire, dans noi re patrie. Préservée par les pieuses fraudes des premiers apùtres du christianisme, elle existe toute entière dans nos légendes.
'Uoï. — Le poète nous a déjà parlé «le cela : mais je ne < omprends pas très-bien comment les premiers missionnaires cpii ^enaient pour prêcher
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l'cvanfjile el abolir l«'s miln-s t iiIUîs . f»iil pi«M Is»'-nionl proléjjé colnl-l.'i.
L'A^TiytAlRK. — Dans nii pays (loiU les liahilanls consorvalenl . ;:vec les mœurs cehlfuies. la l:m;;ue fjui en perpéluall lo souvenir, clans un pays (jul avall ré.sislé à la \ioIence des Romains, il fallail ajjir de ruse pour introduire une nouvelle religion , el ilnyavail pas de ruse plus innocenJe rpie celle-ci. Conserver les formes |>our rhanjjer l'espril d'une inslilulion élail, sans doute , le parli le plus sajje , cl c'est ce qu'on fil. Ainsi , par exemple, le peuple se rendail ordinairemenl autour d'une pierre sacrée: on donna à la pierre la forme d'une croix, el le peulven druidique de\inl un calvaire chrétien. Cesl ici, mes amis , puisque vous NOulez de la poésie , que vouspourriez composer une jolie pièce, intitulée : La Ctoix (lu Ror/if^r. Lue jeune néophyte , appelant son amant idolâtre à ce rende/vous, lui iait connaître, sur la pierre qui n'était plus ensanglantée, nue religion nouvelle, qui a fait loml)er les conteaux ties druides , el qui a ollTerl à la vertu persécutée sur la terre un asile où n'entrent plu-, les tyrans. Elle lui parle d'un Dieu, infini connue cette mer, éternel comme la nature, invisible, unique el immatériel connue le Dieu quadoraienl
ses anif'liN's. L<' j<Miih' hnrhnrt' s'cmoui el Irn.-;s;iillo de joie en sonj;cai»l qui! y a <ranlros tlieiiv <|iie l«'.s tii«Mi\ inoi'lels /lu capilole, un aiilrc enj- ||ipe que celui de la l< rreur. el il jure d'embrasser «uie l'êlijjiou qui \\r wui que de lauiour, ef qui ne, jMUiit «{ue la liatue.
\.K l*OÈTK. — Ol»! mou Oieu. que < eei me seiulde plus pot'-lique encore que Ion! re que nous avons \u jusqu'à présent. Te me rappelle avoir \\i des idées s<'mbiables dans lîernardln-de-Saint Pierre, el jeu ai tressailli ronuue \ ofre Armori < ain demi-ronverli ; mais il y a une ehose que uf dit pas Bernardin-de-Sainl-Piern', et il n y a qn*^ \ous qui puissie/ me l'expliquer. ile> miracles nombreux des premiers saints de 1 Ai'moriqiie . miracles tellement multipliés que rîvç,lise le^^. :« rejetés poîu' la plupart, sont ils aussi des prnti ques druidiques ?
Ï/AntioI'AîRI". — lin me renfermant dans ceux qui sont désavoués [>ar TK^Iise, je \ais vous faire pari d'une idée profonde que lont lo monde n'est pas capalde de comprendre. Le désir d édiiîei' leurs lecteurs par <les récits qui les avaient édibév iM»\-mémes, ont enj^aj^é les premiers analistes a • opier sans scrupule les livrer saints. \ ous vove/. la plupart des choses qui sont rapportées dans la
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Bible rappelées à l'occasion des sainls de l'Armorique ; et , pour vous en citer un exemple que vous connaissiez bien, je vous dirai que ce songe deTépouse de Canao . dont nous parlait dernière ment iVîériadec , est une copie du songe que Joseph raconte à ses frères. De Ih , vous sentez combien de faits attesttfs ne sont faux que relativement à notre patrie. En second lieu , il y en a une foule
d'autres Mais à qui vais-je parler de ces pro
fondeurs? Vous bailleriez, mes pauvres amis, comme des provinciaux que nous sommes , si vous entriez avec moi dans ce monde-là. .raurais beau m'expliquer clairement , vous diriez toujours que vous n'y comprenez rien. Mettez-vous bien en tête que tout ce que vous savez en philosophie se rëduit h des mots, et que vous consumeriez toute votre vie Siir les mots avant de voir clair ans choses.
Le Poète. — Ce n'est pas pour nous que vous dites cela , mon cher ami. Je suis bien sur que vous ne nous croyez pas assez ineptes pour ne pas vous suivre aussi loin que vous vouliez aller: mais j'approuve votre réserve. Vous ne voulez pas que nos procès-verbaux renferment des choses si suhlimes, de peur de faire crier les sots au romantique , les pédants au vague , et de peur, peut-être,
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ce qui >cr;iil pis que lonl le roî-lc . c|iie les j»hiiosophes nt' preiintjnl iiolr«; scu'uivi- jjoiir un sv,>fènu?. (ouinio la leur.
^loi. — Tnissous Joniher le rideau sur le .sanctuaire, mes îuuis, et revenons ;» nos bagalelle!,. IMus je \ou.s entends, plus je réfléchis; profonde uienl sur !*♦ p.uli quon pourrait tirer de nos annales : non plus pour seeonsumer s(U' ruiti épopée, jxdir sur un théâtre , ou se plonger «lans les hou qnlns les plus poudreux poiu' composer une non velle histoire île Bretagne, mais pour imaginer de vérilahles romans à la \V alter-Scott
Le Poète. — Fi don<^, î^ïériader, vous moquez-vous de nous! Je vous parlais naguère de ees^ proj«its-l;i : uiais nous a\ uns trop grandi depuis, pour nous rabaisser au point de devenir des uTiitateurs, et de qui, s'il vousplait? dun romanrier..... Ouand un homme eélèhre se fait uu nom mérité quelque part , vous voyez, le peuple ébahi se pré- «ipiter sur la roule qu'il vient tVouvrir. On v a l-il de eonnumi entre ees reptiles là rt des aigles eomme nous.
Uoi. — 11 y a un grand rappoil , notre poète : l'aigle enlève les reptiles dans ses serres, et , (piand il ne les rroque pas , il les promène dr.ivs des, e,^7.; paces que lui seul pouviill leiu- laire parcourir.
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Tiaissez-là , si noms voiilfi/. . \ \'allcr-Scoll : ne rimiltv/. pas , jf? le v«'ux 1/ien , mais servez-vous des (.iétails qiH^ rantiqiiair»» vient do (niro passer sons nos yeux , poui' composer des romans dans lesquels vous peindrez la \ie domestique de nos an rêtres. et tous les souvenirs poëtiqnes de la patrie. IN'os vers et le style compassé de notre vieil ami ennuieront bien vite les lecteurs: nos romans se ront toujours lus , et ce sera peut-etre h eux que nous devrons notre renommée. Souvenez-vous que Molière . h la faveur de SgcmareUe . a fait passer le Misanthrope
Le Poète. ~ A la honne heure : mais convenez avec moi qu'il faut être hien complaisant pour >e soumettre à de pareilles épreuves . et bien avide de la fjloire pour l'acheter à pareil prix* Dans rnon enfance , je m'étais toujours imaginé que la gloire était au bout d'un souterrain dans lequel on entrait \\ quatre pattes: vous me faites voir que je ne m'étais pas trompé : prenons pour un moment cette allure-là : j'v consens . pourvu que nous nou« relevions Jiien vite.
iVîoi. — D'abord , je voudrais que quelqu'un lut assez hardi pour remonter aux temps qui ont précédé lintroduction de la mythologie celtique dans nos parages. La ressemblance qui se Irouvfc
eiilnt ceUe inylholojjle el la philosoplile pvlliaj>Qricienne nie loiirnirnil le sujet criin roman utile, dans le [jenre «le 'Véhinutqim ^ des» Voijttfjes fit- (Ajrns. ^w iSn SêlliOfi de Tabbé TeiTasson. On pourrait donner celui-ci connue ini [iiigintm trouvé softs les pierres de Carnac^ et traduit du celtique en français.
Lk PoÈTK. — (îes litres-là sont un peu usé.-s. Pt^rsonne n'en est plus dupe. Raconlez-nous simplement voire roman. .1 y entrevois déjà des considérations philosopliirpjes qui sont fort de mon goiit. et je pourrais l»ien «piolcpie jour prendre ce sujet-là.
Uoi. — In (iaulois, d'une famille illustre, appelé Viridorix , s'emhanpie sur nu vaisseau phé nicien rpii commerçait sur les bords de Tlrmorique
L'A>iTl(}l AIRE. — Je prouverai que la terminaison du nom de voire héros est bien celtique, et que, puisqu'elle se trouve indislinclement chez les hommes illustres.de toutes les nations {i;auloises . c est une preuve (pie celles-ci parlaienl toutes le celtique. Je lerai voir aussi que les Phéniciens n ont naù,",uc dans nos parajjes que trèslong-lem[)s après que des colonies armoricaines eurent londé la célèbre Tyr. .Nos antiquaires ne
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s'atlendenl pa^ a cette bolle-lii . cl mes matériaux sont tous préparcs.
3Ioi- — ï^e maître d école ureii a parlé , maiïi < e n'est pas do cela dont il s'aj;il. \ iridorix arrivf en E{jvple , sous le rc{;ne d'Amasis : il y fait la connaissance du jjrandprêtre nommé Thamyris. Celui-ci le reçoit dans l'intérieur du temple ; et là, en présence d'un jeune Grec, dont il était aussi rinstituleur, il fait à mon Arniorique un fort beau discours dans lequel il lui dévoile le sens mvstérieux de la philosophie sacrée. Le jeune Grec, dont Viridorix s'était lait l'ami intime, était Pythajjore fjui, en sortant de là, va fonder sa secte, tandis que mon Bas-Breton vient sur nos rivages fonder la mythologie celtique, qui conserve ainsi, jusqu'à nous, des traces de parenté avec les deux philobophies les plus sublimes du monde. Qu( Is détails précieux on exhumerait ici ! (Je serait , >ans contredit , le livre le plus original qui ail paru depuis long-temps. Ajoutez à toutes mes notes bretonnes, Tintérêl qui résulterait d'une description de l'Egypte, et do celle même de la Grèce, dont Pythagojc entretiendrait son ami.
Le Poète. — Ah! Mériadec! }Iériadecî Quelle idée ingénieuse! Voilà, en effet, une rencontro' qui explique tout. Mais ceci n'est que pour le
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peuple. ïl faut parler aussi aux bavants. C'est à eux que je donnerai une idée de ma Théorie de la mythologie universelle. (J'cbl à eux que je montrerai , dans ce roman-là , que les tables cos raogouiques de tous les peuples sont les euveloppes sensibles des vérités premières, vérités cachées au commun des hommes, et qu'on a cru devoir con- M^rver par 1 allégorie. C'est là que je foudroierai Dupuis, en lui prouvant que l'allégorie . qui est morale , deviendrait supérieure à son objet, en ne représentant que desehoses physiques, parce qu'alors, cessant d'être allégorie, elle deviendrait puissance. Je ferai voir que toutes les fables u'onl été que des représentations des principes actifs de la nature que les anciens sages avaient découverts. Je démontrerai que la vraie et , par conséquent , l'unique philosophie , a été connue de toutes les nations . qu'elle fait le sujet de toutes les labiés. Prenant mon vol au-dessus de tous les systèmes , au-dessus même de toutes les opinions que caresse la nudtitude , je ferai découvrir, dans les théogonies qui nous paraissent si ridicules . le tableau universel de l'ordre et du désordre, sur lequel les moralistes d'aujourd'hui dissertent sans en soupçonner forigine.
Moi. — > oilà , certainomcni , <|ui vaut bien
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V^'^alter-Scotl! Je vous comprends parfailement ; je sai!? rjuellctSl celte clerqne vou*» voulez rlonner; mais, je vous assure que, si je IrauhcnslexJueUemeiit c!ansnoU*e procès-verbal ce (|uc vous > enez de dire là , personne ne vous comprendra.
Le PoÈTK. — Tanl pis, morbleu! Jaiit pis! Crovcz-vous que je vais improviser un roman pour iie dire que des choses communes, et que je lai.sserai là les idées \ raiment jjrandes, quand elles se trouveront sur Jiia roule, sous le prélexle tjue les associés de notre chambre de lecture ne me comprendront pas. Si ce n'est pas eux . il en viendra d'autres. Je vous dirai , comme Kepler que . si la nature a bien attendu six raille ans avant de me produire, mon livre peut bien attendre un lec leur pendant six mille autres années. IN'admirez vous pas avec moi tout ce qu'on peul faire dans ce beau roman. ^Notre compatriote , après avoir parcouru lArmorique encore sauvajje , décrira 1 ï^jjvple, déjà décrépite à force de civilisation.
^loi. — Ainsi, vous offrirez dans voire livre le beau contraste de la vie sauvage et de la \ie civilisée. Voilà une idée heureuse! En sortant d'une côte déserte, après s'être reposé sur la pierre brute du dolmen, après avoir* Jiiédité sur les émincnces de jjazon «|ui pressent la cendre des héros.
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Viridorix anivera sur la cote rase de l'Egypte. En débarquant, il s arrêtera comme frappé subitement de l'air de grandeur qui régnera autour de lui. Ces pyramides qui s'élèvent comme des montagnes factices sur un sol uniforme , ces palais si vastes, ces lacs ou plutôt ces mers intérieures que la patience a creusées, ces travaux d'une multitude immense occupée à réaliser là une seule pensée du génie; je ne sais quelle forme mystérieuse dans les statues des dieux^ dans la structure même des bâtiments, ces sphinx placés au seuil de tous les temples pour dire, sans doute, que tous leurs dieux sont des énigmes, ces dieux si vils eux-mêmes avec des hommes si sages, mille tableaux imposants, mille contrastes qu'il ne pourra s'expliquer obséderont sa pensée
Lb Poète. — Et il retrouvera , dans l'Egypte , remblême de sa propre vie où lui étaient apparues tant de pensées profondes, obscurcies presque aussitôt par tant d'idées superstitieuses.
L'A^T1QUA1RJÎ. — Voilà qui prouve que vous êtes tous deux très-capables d'écrire un livre de ce genre , mais votre roman manque par la base. J'ai prouvé, au contraire, que i'Armorique est beaucoup plus ancienne que l'Egypte. Ainsi , toutes vos belles phrases sont en pure perle.
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Moi. — On n y rejjarde pas de ^i près , mou rebpectable ami. Laib*;ezle poète accaparer ce sujet , dans lequel je suis persuadé qu il lera merveille. Je vais vous donner le votre à présent. Vous sâvez que César rapporte que la doctrine druidique a été trouvée d'abord dans la Bretagne, que cesl de là qu'elle fut transportée dans la Gaule, et que c'est la j enfin, que se rendaient, de tous cotés. ceux qui voulaient l'apprendre. 11 s'agit actuelle-^ ment de prouver que , par le mot de Bretagne , César entendait la Bretagne continentale , et non la Bretagne insulaire.
L'ANTIQUAIRE. — Il n y a plus de doute aujourd'hui sur la question qui vous occupe. Il est prouvé clair comme le jour, que la partie du continentque nous habitons, portait le nom de Bretagne antérieurement à l'ile. Où voulez-vous eu venir avec tout cela ?
Moi. -— Comment , vous ne le deviner pas ;' Un père, dans ces temps reculés, voulant instruire son fils et l'animer par des exemples de religion et de vertus, quitte les rives delà Seine, couvertes de forêts et habitées par des chasseurs dont les moeurs encore barbares demandent à être pohcées par quelque législateur. En bon père, celui-ci a Tin tention de faire un grand homme de spii fils. Pour
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j;nr«3 son édiicalion, il !c ronduit donc dans la Brr tn«jiie, Ils coriMuencenl leur vo\a(;c pr»r le pavhdo iVaniul'les: el . rcmoulîuif dî<iis le nord . loni à peu près l'invcr-ïti del itiiiéraii-c d îlennurin. (^hiels détails heureux ne peul-on pas allaclier à ce beau plan ! Le jeune honuue est dansTage des passions, ef nous trouvons parloul des oracles desservis par de jeunes beautés tjui l'enjjagenl dans les liens de Taniour ; le père s'en aperçoit ; et , pour donner le change h une passion naissante, il consent h se séparer pour (]uelcpie temps de son fils. PendanI <pVil reste avec les vieux druides de la forci d'Elven . le jeune homme , embarqué sur nn vaisseau venète . aux voiles d'azur, va faire un petit voyage . depuis les côtes de la Baltique, oii les \'enctes ont fondé une colonie . jusque dans ce golfe de la mer Méditcrrauéc . dont vous parlici . et où ils ont bélli une ville. A son retour, devenu plus raisonnable, il achève de s'instruire dans hs sciences sacrées des Celtes: puis, il s'établit sur les rives de la Seine, où il a laissé »ni nom fameux...
LePoÈTK. — Parbleu! votre idée est oiiginale. Jeijai'ie que ce voVageur sera h rôi Bardus ; fondateur de Lutèce ?
Moi. — Précisément , et je prouverai aux Parisiens que non-seulenunt ils doivent tout respect
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posii»îble aux Bas-Bretons, leurs iustituieiirs. mais «ncore que; , sM> porfciit bur leurs armes un vais seau, symbole du «.onnuercf , ces! parce que le roi Bardus. qui r«îlirait toujours quelque fruil de ses voya|;es , avait ^ u cette même eHsei{;ne clic?, les INanjuèles. Je prouverai encore que, si le nom de ce roi est resté, depuis , celui des poètes de la Gaule, cest parce qu'il avait été instruit premié remenl par les bardes armoricains , dont il a pris le nom.
L'Am'IQLAIRE. — V ous aviez, raison de dire que ceci était pour moi,, l'adopte ce plan. Je prouverai à mon tour (jue , si le roi Bardus portail la barbe et les cheveux lonjjs, c était parce qu il avait vu que cela se pratiquait chez les Armoriquc>. Toutes les antiquités bretonnes trouveront naturellement leur place dans ce cadrc-Ià ; et , connue on sait que le bon roi Bardus était plus amateur des arts mécaniques que des arts libéraux, il y aura dans mon roman plus de détails relatifs a la vie domestique qu'à la philosophie, qui aura été traitée par le poète, (^omme Pierre-le-Grand en Hollande, nous verrons le roi Bardus, dans la A énétie , se laire charpentier pour apprendre à construire un vaisseau: car, dans son ile , on ne savait alors que creuser les ormes ou les aulnes
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pour en faire des bateaux. Il entrera (liez un forfjeron qui lui montrera les cables de fer dont je vous ai parlé déjà, et qu'emplovaieul les \ enètes .'îu lieu de cables. Bardus , à cet aspect , ouvrira de j;rands yeux ; car, lui-niénie, ne savait encore (|ue tordrcrécorce du tilleul pour en former des cordes. Ainsi , sans sortir de la Gaule, je montrerai aussi moi le contraste de la vie ci\ilisée et de la vie sauvage. Voyez, mes amis, rpielle belle idée : nous mettons ainsi laBrelajjne en contact avec tout c« qui ^ jusqu ici, a été le plus célèbre dans le monde, je veux dire fEjjyple. la Grèce et Paris; il n v a plus que ce pauvre Mériadec qui ne i-éserve rien pour lui de ses belles inventions î
Moi. — Pardonnez-moi , notre antiquaire , voici mon roman ; écoutez-en le commencement : La fastueuse Dariorijj u était plus. Gésar, forcé d être cruel, pour prévenir de nouvelles rébellions, avait ordonné que les habitants de celle île fameuse fussen». vendus à fencau, comme de vils esclaves. Hirmel suivait à Rome le jeune Jirulus; on lirait sur son front les soucis qui fa^jilaient , cl les (races des passions (pi il avait éprouvées jadis ; arrné sur les bords du Liyer, il jeta un dernier rej^ard sur les forêts armoricaines , dont il était entouré; puis, prêtant forcille au sourd murmure tlos Ilots ipii se
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brlsaieiil sur in plajje voisine , il seiilil des pleurs s V'chappei' tlesa paupière: « Adieu, séeria-l-d.o terre saeiée : je vais laiij^iiir, loin de loi, sur une lerre ëlran;;ere (|ui n a poini re< ii les ossements de mes aïeux, chez, une nation dont les souvenirs n'ont rien qui s'associe à tes souvenirs. Kfjarti dans un monde nouveau , au milieu de ces vainrpieurs insolents que \ouluthien éparjjner répée de Breu nus. je ne retrouverai plus et tes bardes indomptés, qui inspiraient le mépris des périls, et tes druides, qui faisaient aimer la sajjesse . et tes vierj^jes. qui rendaient laoïour verlueux. ^la carrière est terminée à mon aurore, et je sens déjà qu'il n y a plus riéfi de vivant dans mon copur que le souvenir du pa»sé. »
Le Poète. — Aous prenez-vous pour des enlanUeii nous déclaniant ces niaiseries-là ? \ oyons votre plan en deux mots : Jïirmel est conduit à Home, il V raconte:» (juelque amante les a\ enlares de sa jeunesse , lui fait la description de sa patrie, et ainsi vous mette/, la Bretaj»^ne en contrarie avec Home. Kst-ce là tout ?
^ .Uoi. — Ce n'est rien , à vous entendre parler. Fa tous les grands hommes du peuple-roi quo je ferai connaître à Hirmel : (îésar, Pompée. (îicëron.
(]nloiK Auguste. Auloine! Qui in'eriipêchp|'a , vu sa jeunesse , île le faire vivre assez lonj»--lemps pour qu'il assiste au n'fjne d'Aufjusle? Pourquoi ue pas le laire souper ( hez >îér«>ne ? \e le pas faire 'uni (le Virgile el «1 florace ? [\e vous v trompez pas, lUi grand plan est raeht^ là-dessou^? , el les cleuv plus grandes nations du monde , les Homainv el les Bas-Bretons, nonl besoin que d un habile écrivain pour être mieux apprëriées..
Le Poî;iE. - 4)h! mes amis, mes rher amis, de profondes rétîexions me disent que nous allons nous compromettre avec nos romans, qui n'aboutissent qu à donner une nouvelle forme aux materianx dont nous nous sommes di^jà emparés pour nos ouvrages précédents. l\n vérité, ce n'est pas la peine de descendre si l»as pour instruire les hommes, quand on peut le faire en restant k sa hauteur. Oue d'autres, dans lu crainte de n être rien, se metlenl à la mode: à eux permis: mais nous, qui avons assez de beaiii titres littéraires . n employons point de semblables moyens.
I/XntïOIAîre. — Il faut favouer , le poète esil aujourd hui le plus raisonnable. Abandonnons nos projets romanesques ou romantiques, et contenions-nous de prouver auv lecteurs des procès-
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\t'r}(;tu\ «le nos st'aiice^que , jjonr «les hoiunn'-, «le «énie tels que nous> des l'oiaaris sont in ( ho>e lu pins larilo <lu inonde.
Mm. — \dopl«'..l V consens d nuhuïl j>lns \olonlieis que mes romans rommençaienl h nie f:iii'« lïàiller, el qne eesl h enx, eneor»- plus qn-i l:t longnenr de la séanrr.qne j'aitril)ne 1 ennni qne j éprouve pour l:i première foiî. dans \oh'e rouipagnie. D'aillein's. on nou^ attend pour dîner : la îs^anre est levée, el je signe le procès verbal.
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Sr.WMAiBK ; La conquête de Veuise , poème rpiqne. - Les Armori oaines , oa les Fasteg Bretons. — L'imprimerie. — Les bibliothèques.— Le pédant. — Suite de la nouvelle histoire de Bretagne,
— IV.® siècle. ~- Moeurs des Romain» eu Bretagne. - Conan . poème épique. — De Conan h Saloraoa J'^'. - Grallon. - - Destruction de Tolente. -- Audren. - ■ Constantin. — L.i Table Ronde.
- Erech. — Eoâèbe. — Budic. — Hoël ï.*'^ , son costume , sa lour , son barde. - Fin tragique de Cauao. - - Nominoë. — Gar çand. "- Eudes. — Plantagenesl, - Dispute de Montfort et du corate de Blois. -- Dupuesclia. — Poé«ie d» xiv.- siècle — le combat des Trente.
Xje lendemain de noire septième séanre , je vis le poète entrer tout essouffle dans ma chambre. « Mon cher Mériadec, me dit-ii^ l'enfant qui sort pour la première fois de la maison paternelle, prend les bornes de f horizon pourcelle.sdu monde. 11 avance, plein d'ardeur, croyant le.s atteindre en troispas. Il marche, et f horizon recule devant lui ; le champ s'étend de plus en plus, et ce n'est qu'après une longue expérience qu'il s'aperçoit de bon erreur. ïl m'est arrivé , comme à cet enfant.
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J'ai cru que mon poème renfermail loiil < e qu'on pouvait dire sur la Brelafjne,el voilà que Tanliquaire (léronle à mes rejjard.s un champ plus vaste encoi-e. Mon ami, dussé-je y succomber, j'enlreprends une nouvelle épopée : La Conquête de la Vénétie, Celle-ci. toute classique, sera le digne pendant de mon poème romantique. En outre, je vais glaner, dans notre histoire de Bretagne ,. les sujets que vous n'avez pas voulu prendre pour votre ihéaire : j'en ferai des odes, des cantates, des dithyrambes, des élégies, des églogues, enfin toutes sortes de petits poèmes bretons. M. Casimir Delavigne a Tait des M essenniejines , je ferai des A rmoi'i cables. Mon parti est pris, je ne veux rien laisser à ceux qui viendront après nous. » Te remuais la tête, en écoutant ceci, comme un homme qui n'est pas entièrement convaincu. <' Vous ne savez pas tout encore, ajouta le poète. Vai l'intention de réunir dans un même ouvrage ces poésies diverses dont je \ous parlais tout \\ l'heure. Je ferai en sorte que chacune soit dans un rhythme didl'érent de celui des autres; quand la mesure sera la même, l'arrangement des strophes ne sera jamais semblable. De cette manière, j'aurai une multitude de poèmes de tout genre. Avec de la patience, j'en pourrai bien porter le nombre à
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trois cent soixanle-cinq, ce qui fera jnsle un par jour. Le recueil qui les renfermera sera nilllnlé : Les Vastes Bretons , ou si Ton \ eut . les Rhythmes Bretons, Il y a. en lilléralure. des exemples de poètes ([ui ont coiiq30S<'' deux épopées : mais moi , qui ne veux avoir rien de commun avec personne , pas même avec Homère, j'aurai composé l'ouvrage le plus neuf et le plus sublime qu il y ait au monde. » lofais, mon ami. m'écriai-je, faites donc allention au travail que vous vous imposez, aux années qui vous seront nécessaires pour le conduire à sa fin ?
.infant ifinin pahiarrh^ il vnvs fniidrail J'ieiffir ?
— i< Je ne fais allenlion qu à la gloire qui doit rejaillir sur moi , et des conseils comme les vôtres me semblent moins provenir de l'amitié que d'un sentiment que je ne m'explique pas très-bien. » Kn disant ces mots, il sort et me laisse dans un élonnement profond. Je veux courir après lui. mais il n'était plus temps: j'avais à peine descendu mon escalier, qu il était déjà à Te \t rémité de la rue. au coin d une borne, occupe à écrire, au cravon. la première strophe de ses Fastes lire tons.
\ huit jours de là , i antiquaire vint me trouver à son tour. « Save/,-vous, me dit-il. que notre
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pauvi'»^ poMe est lrt>s-iTial. Tl ;i pass»'- Joule ntir semaine à éci'ire nnil el jour : In nalnro «'piiisc^r .1 élé i'orréc de ct^der; une lièvre intlamuiaioire Ta snrprls, el son dorleur vient de nie faire oonnriilre son élal, » Parlons, dis-^e anssilot h l'an ùqnaire; allons voir noire arai. Je snis bien sûr «pion nons acnise, dans le monde, d èlre la raiise innocenle de < e malhenr. Sa rnisinière nie disait l'anlre jonr qne nous Unirions par rendre Monsieur loul à lail fou. Us vont voir, de la manière dont je vais lui parler, si je parlajje ses idées ex- Iravafjanles de'jloire lilli-raire, de répr.talionpo»'lique, et de je ne sais rpielles fumées de ce genre. Ouand nous entrâmes, le poète était dans un délire ntVreux. Il improvisait des odes et des rhanis entiers de poème épique; el , nial^'jré l'état de sa pauvre tète, ces vers étaienl les meilleurs qn il eut encore faits, tant il est vrai que la fièvre ehande est la disposition la plus favorable pour la poésie. — Vous voyez, monsieur, me dit le docteiu' . dans quel état vos conversations ont mis votre ami. — Je m'attendais à cereproclie, répliquai-je, et si le poète pouvait nous entendre, \ous \ erriez, si nous n'avons pas été continuellemejit occupés à ralentir plutôt qu'à exciter son enthousiasme. — (/est possible: <-ependant , comment
s.* lETTEE lïV> ABMOfilQrE- 249
cela be fait il ? Quand il n'y 3 pas de soufflet , le feu ne s'alluine guère. — Hlo&sieurs , venez; par ici , noub dit lanûquaire. qui ëlait resté au chevet du malade ; le voici qui parle : écoulex ?
JjFj Poète. — Voilà où nVa conduit celle ^eu sibilité si exquise de mon cœur! Des émotions trop long-temps prolonj^écs menaceraient de consumer ce soulTle de vie cjui me reste : ou veut (|ue je renonce à ces occupai ions qui Taisaient mes délices: et , pour jouir (juelques jours de plus d'une lumière f[ui m'esl insipide , il faut me décider à une vie monotone, et le moins poétique qui! me sera possible. Sur des ailes d'aigles j'allais saisir la gloire: mes ailes se sont brûlées : je Vais rester oublié sur le gazon, et le moindre moineau qui passe ira au-dessus de ma tête se réjouir dans les rayons de cet astre qu'il n'y avait que moi qui put contempler. Quels tristes préceptes! Kcono nnser son ame , comme on économise une chandelle en la mettant à l'abri de peur (ju'elle ne brûle trop vile ! Etre sobre d'une vie qui ne nous a été donnée, comme la lumière du soleil . que pour la répandre! Vous ne connaissez point ces lourments, o mes heureux collègues, vous qui dorme/, sur votre papier, comme sur un oreiller : vous qui laissez là une œuvre commencée, sans qu'elle vous
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cause i;i moiiidre iiisoiiiiiiu ou la nioindre iinpalience de la couliiiuer : vouî» que j'ai vus cent lois fléposer avec j;i'ace voirc plume sur voire liureau, à peu près coiiiine un menuisier laisse son rabot sur l'ouvrajje ébauché (ju'il reprendra demain avec la même tranquillité
L'Antiquaire, à voix basse, — Pour vous, 31ériadec.
Le Poète. — (^)ue vous éles heureux! Votre àme n est point connue un sabre ai«]uisé (jui use >ou fourreau : rllc est connue un instrument poli dont ou a soin d'aiguiser le tranchant, de peur «juil ne lasse du mal. Enveloppés dans votre petit univers, comme le rat dans son Iromajje , l'air du dehors ne vous cause point de vertiges. Une charade lait vos récréations, un discours académique occupe ton! es les lacultés de votre âme. Vous vous arrondisse/- dans votre fauteuil, connue les chaiioujes du lutrin dans leurs stalles : vous vous dé Icndtz de renthousiasmc , conmie un ofFicier de santé du lazaret cherche à se préserver de la peste....
Hoi. ~ V votre lour, lanliquaire.
Le PoErE. — Oue j'envie voire sort ! L^t qu uu génie connue le mien est un pesant fardeau.
f il profond assoupissement suivit celle excla
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malion. Hetirer-vous , messieurs, nous dit le docteur; vous \ oyez quelle opinion votre auii a de vous. S il venait à vous reconnaître, cela pourrait lui occasionner une secousse dangereuse.
Peu à peu le mal céda, les forces du malade revinrent, et il lut en étal de nous entendre, l'^li bien ! mon cher ami, lui dit Tanliquaire , <|ui n'avait pas quitté sa chambre pendant tout le cours de la maladie^ ne \ous avais-je pas dit qu'il fallait regarder vos occupations littéraires comme des récréations , et rien de plus. Il fallait vous amuser avec cela, et ne pas en faire un but.
Le Poète. — C'est bientôt dit : mais c-^t-on maître d'une passion ? Allez donc dire à un amant, pris d un bel enthousiasme pour sa maitresse, qu il lui faut mettre des bornes à ses amours, qu il doit se conduire en homme raisonnable . qu'il peut consacrer un jour par semaine au culte de la beauté, mais qu'il ne doit pas v songer pendant les six: autres jours ! Jit d'où venez- vous avec de pareilles idées ? O torrent du génie , je vois bien que tu ne débordes pas dans ce pa>s ci î On cherche a te resserrer dans de petits canaux bien alignés, tu ne baignes ([ue des gazons bien tondus, tu ne roules que sur de petits cailloux bien polis, enfui, lu ne réfléchis dan^ Ion onde
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limpide que les (leurs du parterre et les oiseaux de la volière.
Moi. — Ces comparaifeonsj que vous multiplier, comme Sancho Pança multipliait les proverbes , ne prouvent pas du tout que vous ayez eu raison de vous rendre malade. Elles prouvent que le génie doit être abandonné h lui-même :j'en con viens avec vous. Appliquez votre génie, si vous en avez , à l'étude de l'homme ou de la nature , et vous ne trouverez dans cette étude qu'une admiration calme, qui est vive , sans empêcher (de dormir, et profonde, sans rendre malade. L'étude, mon cher ami , est la jouissance la plus délicieuse qu'il soit donné aux hommes d'éprouver , et cette jouissance n'est jamais mêlée d'impatience , parce que , quand on s'identifie h la nature , on sent qu'on a du temps pour soi, et qu'on se promène sur un théâtre qui n'est pas prêt à changer. Cette impatience qui allume le sang dans les veines , vient d'une passion très-petite , mon cher poète , celle de se distinguer. S'il faut vous dire ma pensée tout entière, ce n'est pas l'étude qui vous a mis dans l'état dont vous sortez , mais le désir d'arriver par elle à vous faire un nom dans les lettres. Entouré d'obscurs rivaux qui courent tous la mémo carrière que vous , vous avez
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eu peur que le temps vous ait manqué , que I.t trace que vos pas avaient laissée fût effacëe par uu autre; vous vouy êtes accalmie de travail, pour qu'un oisif ait dit en sifîlanl : ^' Monsieur le poète est un homme d'esprit. » Alexandre , de même , n'a mis l'Asie en feu que pour occuper les oisifs d'Athènes Pauvre fou que vous êtes? ne savez/ vous pas que vivre sur les lèvres de l'indifférence est un bien triste avantage î Elle parle de vous, parce quelle n'a rien autre chose pour le moment dans la tète , mais elle eu parle pour en médire , pour vous juj^er avec ses idées étroites. Si vous pouviez, écouter ce que chacun dit de vous dans votre absence , vous seriez dégoûté dans une heure de celte manie d'occuper les autres de vos œuvres. Ouand vous auriez fuii vos deux épopées et vos Fastes Bretons, mon cher poète, vous ne pourriez pas empêcher vos compatriotes de placer le maître d'école du village à peu près sur la même ligne que vous. Dans une grande ville, même, vous verriez des académiciens vous regarder comme un très-pauvre sire en comparaison du premier député venu , dont ils liraient le discours dans les longues colonnes du Moniteur.
Le Poète. — Il résulte de tout ceci, qu'il ne faut étudier que pour soi.
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f^Ioi. — Sans doute, mon ami. (]ioyez-vons que
j;cm'«; humain rt^tirc de j^randsavanlajjes de tous !s imprimés qui pullulent sur nos bureaux ? Bien |)ius,si c'en était ici le lieu, je vous prouverais que riioimne qui se fait imprimer n'est plus rien du tout. J^i'imprimerie ne perpétue (ju'un moment de la vie d'un homme, et c est le moment où presque toujours il a pris un masque. (Je qu il y a de vrai, de naturel, d:ins le co'ur humain, ne parait jamais dans un livre : on n'est vrai «pie quand on inq)rovise , et il n y a (pie la parole' qui ait ce talent.
Le Poète. — Ainsi, mon cher ami, selon vous, l artiste utile par excellence e^\ le siénojjraphe ;*
Mm. — Oui , si le sléno<;ryphe pouvait suivre l'honmie depuis 1 académie jusqu'à la j^arde-robe , depuis la tribune jusqu'au boudoir: mais ne pensez pas qu'on enq^loie le sténographe dans les occasions oîi le c(jr!ur se décèle, et, par conséquent, où la vérité échappe. On s'en sert, au conlraii"e. dans des i^as oii nos beaux j>arleurs étalent en pu blic des sentiments (pi'ils n'ont pas. Ce>( «m-; cent loi"» que 1 écriture. Eh! (pie m'inq)orte ii moi ces Iroids discours dont on est convenu de s étourdir mutuellement ? Je les sais tous par C(jcur avant de les lire Si vous \oulez me croire , mon cher
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poMe , vous laisserez pour aujourd'hui nos ohjeclions: elles sont, en vcrilé , hop «ouununes pour quej»-' m y arrelo. L'écrifure v^l \\\u^ parole fléj;*'^ nérëe , el rimpriuieric , ^pii pcrpclue celle-n . e?( le tombeau (jui renferme un cadavre. Celui (pu se reposé sur les improvisations de la parole, sera toujours doué d'une éloquence entraînante. Les mois chanj;eronl sur ses lèvres avec ses impressions : s'il écrit . il n'enftmlera plus rien de vi- \ant; s'il imprime ce ([u'il aura écrit, il lera comme ces maladroits employés de la douane tjui scellent avec du plomb les jolies dentelles destinées à llotter sur le cou des herj;ères. Lk Poète. — l'i»^ des nôtres , toujoiu-s. i\loi. __ A la bonne heure! l\lais nierez-vous que les imprimeries , en multipliant les pensées de quelques hoM)mes, n'empêchent tous les autres de penser par eux-mêmes? Ils sont là arrêtés devant quelques réputations, se promèneni dans l'intelli- •;ence des autres, et laissent la leur en friche.
Le Poète. — Ainsi, point d'imprimeries, point de livres? Qu'il v a de choses à dire à cela !
Hoi. — Un auteur a calculé ({uil faudrail sepi cents ans à un homuje (pu vivrait aulant que ^lalhu salem,et qui consacnM*aitdou/.e heures par jour a la lecture , pour lire ce (jui a été écrit sur 1 histone
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e»eulement. Jugez donc du reste ! Ajontex à cela les manuscrits ; faites entrer tu lij;nc de compte les journaux , dont la réunion loraie plub de dix volumes in loiio par jour; vous aurez, au milieu de quelques idées banales , une masse de déraison capable défaire trembler. Si la nature nous a faits pour connaître , elle s'est élranj^'ement trompée , puisqu'il nous faudrait plus de trente mille ans pour lire: v,l chaque homme, suivant les calculs les mieux établis sur les probabilités de la vie huniaine , n'en vit j;uère que vingt et quelques.
Le Poète. — Et puis, une dilFiculté plus (grande encore dont \ous ne parlez pas. S'il faut lire pendant trente mille ans pour parvenir à la connaissance de la vérité . il faut aussi une mémoire proportionnée à celte durée. D'une année à lautre, la mienne laisse tout échapper. Les impressions que j'éprouve s'effacent fune après lautre, et les circonsfan(îes extérieures font sur moi l etîel de ces boutïées de vent qui creusent ou nl>«"llent à chaque instant le sable du désert : souveni même elles jjhssent sans s'ari'êler . cosiniie ôt^i^ j'.outes de pluie sur une planche huilée.
Moi. — Si la nature n'a pas voulu que nous con Dussions h quoi servent nos bibliothèques. sonj;ez l>ien qu ici le mot inutile devient svnonyme de dan-
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«ereiiv ; car, qii y n-t-il de plus thnifjcreuv qnr ces paperasses qui nous font tonsnmer notre vi« ;i la recliei'clic do quelques erreurs. Voilà le dih'imuo d'Onifu'. mes chers amis. \ons vovez qu'il est ou ne poul plus philosophique. Aussi, si jV'lais duc »lc Brolajjne. j'ordonnerai'; de san.» froid lin ccndie de (ouïes nos bibliothèques.
Le Pokte et l'Antiquaire. ~ \ ou< outre? . Viëriader.
Woi. — Laissez- moi achever: vous me grondecez après cela tout à votre aise. Vous sommes si peu faits pour trouver la vi^ritt^ dans les livres, qu'il n'y a pas moyen d'empêcher fjuun savant qui aurait in Ions les livres du monde . ne nuMire précisément la veille du jour où paraîtra un Inrc «pli chanj^era toutes les idées reçues. Juge/, d'un désespoir semblable î Lne vie savante dépensée eu pure perte î
Le Poète. — Vous désenchantez tout, mon cher .Hériadec. Je \eux bien croire que la science a se> abus: mais, quand on la cultive pour soi ou pour une société d'amis , c'est cependant une occupation ajijréable.
Moi. — Il faut que la science soit un culte : alors, lesfauatiqucsqui Tencenseut. tout fous qu'ils sont , ont au moins un mouvement qui les conduit, lieux
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fjiii la ciillivnnl par t]<'sœnvieiiif ni on pour rapprendre anx nnires soni . de Ions les hommes, les pins jn.sipliîes el les plus ennn> eux : je suis tonnne Lîi Fontaine ,
Je iio sais Ix^Il' au monde pire Qnc I ('colier , si ex-. nVst lo pédan!.
Celui cl est dans la sociélé ce quesl l'eunuque dans un sérail. Il se plare entre ceux qui écrivent el ceux qui lisent , pour empêcher les uns d'écrire el les autres de lire.... i,e malheureux ! il n a plus la simplicité de lignorance . el il n a pas atteint à ce degré ou la science laurail dédommagé de tout ce qu'il a perdu. Ses ouvrages, dit-on, ne sont pas mauvais: non, sans doute: mais ils ennuient, el c'est cent fois pis. Vn mauvais livre peut n être pas dépour\u de peiisées hardies ou bizarres, el le sien n'en a pas um\ Ce n est plus la nalure , et ce n'est pas assez pour être de Fart. Il écrit : je le veux bien, il parle mieux que le peuple, mais i'est par<e que la langue est fixée, parce que les ouvrages du génie sont entre les mains de tout le monde: et, parce quavec un peu de mémoire , on vient à bout d'entasser des mots les uns sur les autres. Mais il esl si \rai (|ue cel èlre-là est nul, il est si vrai que son coeur ne bal plus d'un mou
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vi'menl qui lui soil propre, que vous lenlcndez sans cesse, éclio crime série. <Viine cnbale ou rrmi livre, répéter re qu'on lui a répété, tn aulenr qu'il n'a pas lu esî le {jaranl de sa philosophie ; sa morale est un mot; sa lllératurc . un objet de spéculation ou de scandale; rpielcpiefois l'un et l'antre. Quand il s'ajjit de peindre, il cite: quand il Tant juj^er , il cite encore : on dirait quil marche dans la vie sans avoir la conscience de lui-même, et que . s'il n'a pas son modèle sous les yen\ , il ne peut penser sans éprouver «m éhlouissemenl....
I^E Poète. — Revenons à notre sujet Selon
vous, comme selon Rousseau, l'homme qui médite est donc un animal dépravé !
3Ï01. — Oui , sans doute , l'homme qui se nourrit delà plupart de nos sciences d'acquit, et qui applique sa raison à des vérités purement relatives; et. en ce cas-là . je dirai qu'il ne vit pas selon sa nature. Le conur, chez nous, est l'organe de la vérité: lui seul nous instruit de tout ce qui est bien . de tout ce qui est vrai, absolument parlant, et la science d«i cœur ne s'apprend pas: elle naît avec nous. Chacun la trouve eu soi, quand il veut set onsulfer sincèrement. Les livres dans lesquels on veut la renfermer n'en sont que les paraphrases : ils font discourir l'homme: aucun ne le fait parler...
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Le PoÈiB. — VfMie/, fjue jet \ous embrasse , mon cher i\î(''ria(lcc , voilà ma philosophie que \oiis venc/, d'exposer là , celle philosophie à laquelle je vous ai initié, <jui a Iruclifié chez vous, et que ce malheru'eux désir de î>loire . dont parle Kacau. nVa lail mcllre en ofd)li. Ah! on a bien i'ai«ion de le dire, lanl que la philosophie n esl que i^nns la télé, c'est une fumée sans consistance. Ouand elle .si dans le cœur, elle s'anime, elle entraîne tout Thonmie avec elle. Comment ai-je pu me laisser séduire par ces hochets dont j'étais le premier à rire? Mes amis, croyez-moi, lais-^ sons-là nos travaux, et ayons du moins la satislaction de montrer au monde trois savants qui ne tout rien, et qui se croient plus saj-es que ceux qui écrivent.
LA>iTlQi AIRE. — (ieci serait de Tor^ueil , mon cher poète. Ressouvenez-vous de ces raisonnements avec lesquels vous dissipiez les impressions funestes du rêve de Mériadec. Le rêve de notre ami et votre maladie sont deux a\ crtissements que la nature vous a domiéspour\ousmetlreen jjardecontre vousméme. Vous voulezqu'on abandonne l homme à ses passions, eh bien! diissiez-vous me ranger parmi ces esprits rétrécis qui répètent les lieux communs de leurs grands pères , je vous dirai qu'il
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n'y a de calme que clans IVime de celui qui résiste à ses passions: le calme esl aussi utile au génie qu'il l'est à la conscience; le principe d'où part le beau dans les lettres esl celui d'où provient le bon en morale.
Le Poète. — Oh ! mes chers amis , je ne puis plus me contenir. Nous voilà trois ici qui sommes venus à bout de ne faire qu'un. La même philosophie , le même enthousiasme pour la patrie , les mêmes travaux, le même but, tout nous est com mun. Si les procès-verbaux de nos séances tombaient jamais entre les mains de quelque penseur, en les lisant attentivement il croirait bien sincèrement que nous ne sommes qu'un , parce quil ne ferait pas attention à l'influence certaine de la fréquentation des esprits bien faits, qui les amène toujoursàl'unité. Vous même, mon cher illériadec, vous passeriez à ses yeux pour un être imaginaire. Ainsi, vous n'avez pas besoin de vous inquiéter de ce que vous ferez de votre nom dans l'autre monde : je suis bien sûr qu'on vous l'ôte dès celuici. Mais revenons à nos anciens projets. Faut-il abandonner ou continuer nos travaux ?
L ANTIQUAIRE. — il faut abandonner le surcroît de travail que vous vous imposiez , et finir votre premier poème , qui est déjà au huitième
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chant î mais il faut y Iravailler dans la mesure qnl convieni h nn tiomme désabusé de la gloire. \ ous avez cru q«ie votre poème de /a Vénèliaflf l'enriporterait sur l'autre : détrompez-vous. Je vous l'ai déjà dit, il est utile aujourd'hui de vous le démontrer : celle jjrande figure de <]ésar, qui apparaîl partoul, et qui ramène l'esprit au réel, tandis qu'il voudrait êlre ému par la fiction; ce peuple que vous voulez faire aimer et qui n'a pour lui que son malheur, tandis que son vainqueur nous éblouit par la victoire qui absout toutes les entreprises, comme vous savez ; notre mythologie celtique écrasée ici par la mythologie romaine ; une foide de circonstances peu favorables à la poésie ; tout me prouve que vous auriez tort de préférer ce sujet au premier. Presque toujours ce sont les premières idées qui sont les plus heureuses.
Le Poète. — Les difficultés que vous entrevoyez dans mon plan pourraient bien être comme celles qui vous arrêtaient autrefois dans votre quatrain. Mais je me rends, pour aujourd'hui , h vos raisons. Si la nature me réserve quelques années de vie, j'entreprendrai plus lard ma Vênétiade. Mériadec et moi, nous nous partagerons ïex fastes Bretons.
Moi. — Laissez-lh, je vous prie, toutes vos belles
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dispositions. iS'arranfjez rlt'ii à l'avarie. Chaijiu^ l'Irconslaiice nous modifiera comme le sorl voudra, (ihaqnejour amenait le pain <lii pauvre savetier, chaque jour aussi influe sur les idées des poètes el des antiquaires.
J,E Poète. — ÎVlériadec a raison. Pour le présent, nous avons à achever une épopée, un théâtre et une histoire ; c'est bien assez. Continuez , mon cher antiquaire, à nous faire l'analyse de votre plan. Je pense bien que vous n'avez pas grand'chose à nous dire : nous voilà arrivés aux temps historiques, et là-dessus la lecture de D. i\Torice doit nous donner l'idée de ce que vous aurez fait , à quelques nuauces près.
L'AjNTIQUAIRE. — Vous croyez cela! Ecoutezmoi attentivement , et nous verrons après où vous
eu seriez avec D. Morice Avec la domination
romaine, ont disparu peu à peu les héros de notre patrie. A la fiu du IV. ^ siècle, il ne restait plus de véritables Armoriques : quand un peuple nouveau vint l'habiter , ce peuple sortit , avec Maxime, de lile d'xVlbion. iVIais, pour décrire les moeurs de ces conquérants, j'ai recours à des sources qu'ont négligées les historiens anglais Hume et Turner, et même Rapinde ïhoyras. Je prends l histoire de l île dès le moment où elle a été peu-
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plée par une rolonle armoricaine , sorlie de la Vénélie. Oiianrl César a parle des Beljjes . Tacile des Ibères el aiilres peuples, cela se rapporlail à de» temps poslérieiirs. Lne de mes preuves de l'orijjine vénélienne esl celle-ci : Venefes vient du celtique iven , «jui veut dire blanc; le nom de l'ile esl absolument latinisé. Les Armoricains, ou plutôt les A rinoriquesy étaient dans l'usajje de se peindre le corps : nous trouvons la même coutume chez les peuples voisins de la Calédonie. Enfin, la mylholojjie ossianique esl absolument la même que celle de notre patrie. A tout cela j'ajoute les autorités de Bède et de Campbden. Tl esl donc de toute nécessité que Thistoire de la Bretagne insulaire, depuis son origine jusqu'au IV. "^ siècle , fasse partie de mon histoire de Bretagne. Je détaille les rapports commerciaux qui existèrent entre la métropole el sa colonie, jusqu'à César; je dis comment César, après avoir soumis les Venètes, est passé dans l'île, où il s'est fait battre : je parle de la jolie expédition de Caligula , qui arriva devant Boulogne, pour passer dans l'île , et qui , ne pouvant en venir à bout , fit prendre à ses soldats des coquillages quil remporta en triomphe à Kome. Te parle de la conquête d'Agricola, beau père de l'historien Tacile, et j'arrive h i>Ia\ime et à Conan.
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Le PotTE. — J'enirevois dans le passajje de Coiian le jsujel d'un poème épif|iie. Ce jeune prince, qui s'est depuis Ion j; temps aj^uerri eonlie le» Pietés, ses voisins, attend le moment où lîaAime lui rendra la terre sacrée fjul a reeu les ossements» des fameux \ enèles.
Moi. — Ce serait ainsi un \ enèle (jui >jendrail rei'onder le nouvel empire armoricain. L idée e>{ in«jénieuse.
Le Poète. — \ ous avez des détails de toute espèce. Un préfet du prétoire des Gaules est averti par une sentinelle qu'une Hotte roniiiine approche. J es deux «généraux se toisent lonj^-temps pour se connailre. Maxime, enfin, se déclare contre l'empereur Gratien , et le prélet , lidèle à son de\on' , le combat à outrance. Sous les enseijjnes romaines paraissent de petits roitelets armoricains, a (jui les Bomains avaient laissé le Léonais: sur la Hotte . se montre Conan avec ses Albanais. Après bien des escarmouches , les insulaires prennent terie, tuent quinze mille hommes à im des rois de lArniorique. et vont assiéger Rennes, qui était alors toute bâtie de briques, el<|ui. pour <ela, était appelée /a ville rouge. Le siège de Troie dura di\ ans et remplit vingt chants de l lUiade ; le nôtre ne durera que six mois et sera tout entier dans
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un ou deux chants. De Rennes, nous irons h ]\an(es, où Conan fera le siège de son empire, tandis que îllaxime poursuivra l'empereur Gratien , qu'il \aincra sous les murs de Paris. Conan continuera ses conquêtes jusqu'aux Alpes , qui formeront les limites de son royaume. On n'aurait là qu'à mettre en vers le poème bas-breton du barde Vulturiuj., qui vixait à cette époque.
L' ANTIQUAIRE. — 11 n'y a rien de poétique dans l'événement dont vous parlez. Ces petits rois bretons sont de l'invention des anciens chroniqueurs, qu'a fidcleujent suivis Alain Bouchard. Le sié'^e de Rennes vient de la même source , et ce que vous appelez les Alpes sont tout bonnement b*s moiUa{jnesde l'Auvergne ,que nos vieux légendaires nommaient toujours ainsi. — La lin du règne de Conan est marquée par un événement fameux, dont un poète pourrait faire un grand opéra , mais doFit je lire des considérations très neuves sur la mouvance de Bretagne.
Le Poète. — Voilà où je vous attendais : je >oulais\ous y amener. \ ous ne contesterez pas ce point important , et il faut prouver (pie l'Armori(|ue n'appartenait pas de droit à la France, •^ous les rois de la première race,
rAiNïiQi'Aiiiii. — (v'esl co que j'hî fnil, L'Ar-
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niorique s'élant déclarée indépendante en 409, et Clovls ne Taydnl soumise qu'en 497 , on ne peut la rejjarder comme ayant fait partie du royaume des rois à la longue chevelure. D'ailleurs , au moment de cet événement , on rédigea un traité solennel , signé par Conan et Exupérantius, préfet du prétoire. Ce traité, qui était la charte des Bretons, a été inconnu à tous mes devanciers, et je I ai retrouvé dans les archives du parlement. De Conan je passe à Salomon 1.", égorgé dans une émeute populaire , comme le iîalomon qu'a chanté Mériadec. I.e bon roi Grallon vient ensuite , et attire dans la Basse-Brelagne les armées romaines , qui dél misent Tolenle, le chef-lieu du druidisme. Au dren qui refuse une couronne , son frère Constantin qui la prend, finstitution de la Tahle-Ronde, celle de la noblesse, les règnes d'Erech, d'Eusèbe, de Budic , m'occupent tour à tour, et j'arrive enfin à celui d'Hoèi 1".
Le Poète. — Mais tout cela ne vous fournit que des noms : vous savez qu'floel a régné, et voilà tout.
L'AiNTlQiAlRE. — Comme vous y allez ! La Tal)le-Ronde occupe un volume de mon travail ; < ar vous savez qu'à elle se rattachent m'll« acces- ^om% inlére^^anls; une dîssertatlor! sui' la iioblci^st»
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en reiijplit un autre : je la considère en moraliste, en poète et en publiciste. En moraliste , je fais voir les avantages d'un patronage qui, à une épo- (|ue où la société était désorganisée, met le respect pour la loi sous la sauve-garde de la reconnaissance individuelle. En poète , je ne dis pas , comme l'auteur de la Gaule Poétique^ qu'il faut des distinctions parmi les hommes, comme il faut différents plumages chez les oiseaux , je me livre à des réilexions d'un autre genre; je fais entrer dans mon plan des descriptions de nos vieux donjons, des tournois, des cours plénières , enfin de toutes ces choses qu'a scrupuleusement notées Sainte-Palaye , mais qu'il n'a pas osé juger. En publiciste , je blume les vices d'une institution qui eut des défauts, comme tout ce qu'il y a dans le monde, mais qui, tournant au profit du service militaire, assura à l'Etat des défenseurs incorruptibles, puisque chez eux la patrie, l'honneur, le devoir et la fortune, ne faisaient qu'un. Ce fut (jonstantin qui établit dans l'ile la tige des vrais Bretons, dont les descendants se trouvent encore anjoiu'd'hui dans le pays de Galles. Je donne un autre volume bien plein , je vous assure , pour ce qui est d'Erech : j'ai là-dessus un ouvrage, de 478, intitulé: Vie dErevh^ roi rie Bretagne AJ^^X
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sur une Iraduclion laliiie de eel ouvrajje que (ihrélien de Troyes a donné , vous le savez . son roman d^Eierli el, Enicie. (}\vd\\{ à Hoèl , jai sur son règne des documents précieux , le volume intitulé : Les Lois d'Huel ^ livre écrit et publié vers Tan 510. iMoreri ne nous dit-il pas, dans son dictionnaire, que, du temps de Salomon , on en \ oyait encore des exenjplaires en lanjjuebretoime. Wen a-l on pas publié à Londres, en 1730, une édition mi-bretonne , i^»i-latirie ? Ou allez;-\oufe> prendre que je n ai que des noms?
Le Poète. — \ ous parlez de tout cela en témoin occulaire.
L\\>TlQLiAlllE. — Pensez-\ ous que je me borne à vous citer des livres ? Je vous donnerais , si vous le vouliez, tous les détails possibles sur le règne du bon Hoel, où nous en sommes restés, et ces détails seraient si multipliés , que , sans mes autorités, vous auriez peine à croire qu ils seraient authentiques. Je serais capable de vous dire, par exemple, quel était le costume du roi Uoel; je vous donnerais exactement la iorme de ses larges culottes, de sa ceinture plus large encore, car ce bon prince s'habillait de la même manière que nos Bretons bretonnants ; je vous dirais de combien d^ofïiciers était coujposée la cour du roi et
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« elle de la reine ; mais je me borne à vous parler anjourcrhui de Tmi de ces ofïiciers, le huilicme , (jui élait le barde. Son ministère était de chanter, conjme vous devez croire ; mais ne pensez pas (ju'il chantait librement , <juaiid l'enthousiasme s'emparait de lui : il lui iallait un enthousiasme décommande , tout à fait commode à la cour. Quand la j'eine voulait l entendre . le barde se rendait près i\u ht de la princesse, et là, il devait être tout à coup assez inspiré pour chanter trois airs. Cela lini , il devait se taire, conime un instrument qu'on serre dans sa boile. L'histoire ajoute qu'il devait surtout chanter d'une \oix douce, afin de ne pas troubler le sommeil de la cour. Je crois bien que ceci est une épijjramme , ajoutée par un coiumentafeni', et «piécette précaution était tout à lait fîuperllue. fie chantre si complaisant était gâté comme un serin en cage. De temps en temps on donne des bonbons ii celui-ci, de même , notre barde recevait , aux trois grandes fêtes de l'année, un anneau d'or de la part de la reine ; et . de celle du roi . une harpe dont on ne spécifie pas le njélal, Tes présents n'étaient pas tout son dédouunagemenl. Il avait son cou\ert ujis à la table du prince. Jl est vrai que le maire du palais, qui s'arrogeait bien des droite (m» Bretagne 5 comme en Fnmt'e ,
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avait le droit Ircs-siiijjiilier de faire chauler notre pauvre poèlo tr>iit(;s les lois (ju'il en avait envie, (leti aurait élé le comble de l humiliation , >i les filles du gentil ménestrel n'avaient pas eu h Ij <our le même ran{j que les filles du médecin , c<' qui n'était pas una petite prérogative. Docteur et poète sur la même ligne , cela ne se voit guère aujourd'hui. Le texte ajoute une particularité i\ laquelle j'ai trouvé une pelite difficulté : on y lit que l'aumonier (|ui , a chacjue repas, disait /fv tjrâce^s et le heneclirile^ s asseyait auprès du leu, enlace du prince. H lallait donc dire aussi que le prince se niellait dans le coin de la cheminée ; car, s'il prenait la place la plus honorable, qui me parait être le milieu, celui qui était devant lui était, sans doule, assis sur les lisons. Je compte faire un mémoire Irès-élendu pour éclaircir ce point d histoire.
Le Poète — Je m'aperçois bien que nous entrons dans les siècles de ténèbres, (^ue tout cela me parait petit , en comparaison des siècles héroïques de notre Bretagne. Ou'est devenue cette poésie qui ne se faisait entendre qu'en plein air, ces chants beUiqueux qui conduisaient à la victoire, çeshynines sublimes qu'on prononçait en présence
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des nierij , comme pour insuller aux ora«jes el inspirer aux grandes âmes le mépris des danjjersî Arrèlons-nous là , je vous en prie : il n"j a plus de poésie pour noire Bretagne dans les siècles où vous allez entrer , ef . partant , plus d intérêt.
Moi. — Je conviens avec vous, mon ami, que ces siècles sont beaucoup moins poétiques que les précédents; d'ailleurs, les autorités se multiplient ici, et, à dater d'Hoël 1.', je sens que raiiliquaire ne sera pas en peine de conduire son histoire jusqu'à la lin. Les matériaux qu'il a recueillis sont immenses , el je ne puis que le féliciter du projet vraiment utile (ju il a eu de faire part au public du fruit de ses veilles. \ otre épopée , mon théâtre et l'histoire de notre ami , formeront une masse de raison el d'enthousiasme, avec laquelle aucune production littéraire ne pourra soutenir le parallèle.
L'AntiqlAIRE. — Vous voyez, en effet, mes chers amis, qu'après la mort d'Hoëi. je trouve Canao et ses frères chantés |)ar Mériadec. A mesure <|uej avance, \o»is \ovez les tragédies de mon ami échnrcir à elles seules les trois quarts de ma besogne , el nous scjilez <|ue , cpiand on a des matériaux plus que sulHsants pour une tragédie , on
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en a de rosie nonr une hlslolr*'. Deux ou trois pages hisloriqnes me. oondnisenl de la fin tragique de Canao à l'avéncmenl de ÎN'oniinoe, qui l'ail partie du plan de la tragédie de Salornon llf. Celle de Gurvand continne l'histoire et le théâtre tout à la fois. Kn moins de denx siècles, nons atteignons relie d'Eudes. Celle-ci touche au règne de Planlagenest , et vous me voyez arrivé, de tragédie en tragédie, aux siècles vraiment luodernes , je veux dire à la dispute de Montforf et du comte de Blois, dispute sur laquelle j'ai ;ï ma disposition l'impartial Froissart. Les nombreuses chroniques sur Duguesclin éclaircissenl tous les points obscurs du règne suivant.
Le Poète. — Pardon, si je vous inlerrompâ. Vous parlez de ces chroniques en vers : y ajoutezvous foi.^
L' Antiquaire. — Jl en est quelques-unes de très-menteuses ; mais il en est luie contemporaine, dans laquelle est racontée toute la vie du héros breton. ïl n'est pas jusqu'à l'oraison funèbre, prononcée sur le cercueil du défunt, qui ne s'y trouve. A ous sentez que , quand on pousse l'exactitude jusqu'à suivre son héros au-delà du tombeau, on ne peut rien exiger de plus. \ oici ,
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an reste ^ si vous an clés ciuicux , un pehl «•( Ikjiî-
liilon de relie poésie du xn / siècle:
Tons les pi^inccs fondaient en larmes Des mais que ( e'vêque montrait , Çiiar il disait: Plore:. , gens d'armes , Bertrand qui très tant roits aimait.
On doit regretter tes fez d'armes Qu il fit an tems que il vivait :
Dieu ait pitié , sus toutes âmes , De la sienne , qvar bonne était.
Le Poète. — Grand Dieu ! quelle poésie ! des mois que l'évêque montrait! Qu'on soil naïf si Ion veni , cela se conçoit à une époque aussi barbare, mais, en vérité, élnil-il possible d être si ridicule ! El vous trouvez des fjens qui sengouent de ces vieilles niaiseries, et (jui critiquent à outrance les vers de leurs contemporains!
L'ANTIQUAIRE. — Je me fais l'idée de toute votre colère , notre poète : je ne nie pas qu'il n'y ail un grand nombre de mes confrères qui n'aient pas plus d oreille et plus de Jjonl que moi pour la versificallon : mais les véritables érudits accueillent ces poèmes barbares , parce qu'ils y trouvent souvent ce qui manque à tous les bistoriens. Lu
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\Oici un exemple. Le coinhul. des l'n>nte. esl regardé par Ions les «k;rivriliis ;m{;lai.s et li-ancais comme une fable. Les hlsJoriens jndl( leiix Je la Bretagne Tont rejeté: ceux qui l'ont admis se sont fait moquer d'eux, surtout quand ils ont ajouté à leur texte, comme dom Morice , une estampe dans laquelle i>Iontauban apparaît tout seul à cheval et culbute les fantassins contre lesquels il combattait depuis une heure sans rien faire. Vous sentez qu'une victoire de ce genre tend plus à faire rire aux dépens des vainqueurs quà les faire admirer. Mais, ne voilà-l-il pas qu'on trouve, en 1 81 1 , à la bibliothèque du roi , dans le cabinet des manuscrits, un vieux poème du xiv.* siècle, dans lequel il est dit expressément que tous les combattants étaient à cheval : alors, la partie esl égale, et il n'y a plus qu'à applaudir à la valeiu" bretonne. Ce poème singulier vous dit ;
Comment XXX Anglais , hardis commp fions. Combattirent un Jour contre XXX Bretons.
Après cela viennent quelques détails très-naïfs sur la conversation tenue entre Beaumanoir et Bembro. (^ette conversation n'est ni écrite , ni rimée suivant les lois de la grammaire et du goût •
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mais, loul {jolhiqiie que paraisse ce slylelh . on y trouve l'essenliei :
.dimi fut la bataille jurée par tel point
Que sans hnrost ne fraude loyaument te feront,
\ll D riV f.ÔTK ET d'aI TRE TOl'S A «;HE\ AL SEROM.
Le Poète. — En voilà assez, mon cher ami : nous avons une entière conliance dans votre érudition. Voilà nos troiî? ouvrajjes bien discutés: il n'y a plus qu'à les rédiger. Mais , ici , il nous faudrait quelque espoir de nous faire lire. Oui sait si nos manuscrits ne resteront pas toute notre vie sur nos bureaux , sans trouver un imprimeur qui veuille s'en charger? Oui sait si, après notre mort , ils ne seront pas jetés au feu comme des paperasses inutiles ? Pour que nos chers manuscrits fussent appréciés comme ils le méritent , il faudrait que quelqu'un les mît en faveur avant leur naissance , et où trouver ce quelqu'un-là ?
Moi. — ■ Ce quelqu'un se trouvera peut-être. J'ai une grande conliance dans mes pressentiments, et ceux-ci me disent que nous ne pouvons pas manquer de nous mettre à notre place. Il y a une providence pour les auteurs, comme pour la nature. Si celle-ci ne produit rien d'inutile, on peut
LETTRE D UN ARMORKJUK
bien penser que Tautre , après avoir produit trois hommes tels que nous, ne les laissera pas se consumer sans fruit, comme une lampe qui brûle dans un enfeu. J'ai besoin, je vous l'a^ oue, de cet espoirlà pour mettre la main à l'oeuvre. Quand je commence un ouvrage, je suis tout de feu, parce que c'est la curiosité qui fait faire le premier pas ; l'espace ne se déroule que peu à peu, et chaque instant de plus découvre un nouveau mystère ; mais, quand tous les soi-disant mystères sont éclaircis, on n'a plus de mobile pour avancer, on regarde son ouvrage , et on dort dessus.
L'AîNTlQUAiRE. — C'est comme un homme qui gravit une montagne : une croupe plus élevée succède toujours à celle qu'il a franchie , et il ne se donne de repos que quand il a atteint le sommet ; mais, à ce sommet-lh du moins, on se repose et on admire.
Le Poète. — Vous vous trompez : il faut du mouvement à l'homme. Mettez quelqu'un dans une position telle qu'il n'ait plus qu'à admirer , vous le verrez bâiller de suite.
Moi. — Et puis , le sommet de la montagne , mes chers amis, ce sommet où vous croyez être arrivés ainsi que moi , ah ! Seigneur Dieu ! qu'il
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esl Irisle ! ronune on s'y ti^ouve seul. On a le plaisir de voir un pelil moment les nuages à ses pieds; mais, comme on regrette bien vite les prestiges d'optique qu'ils produisaient au-dessus de la tête ! Les fleurs, les ruisseaux qui les baignent , les oiseaux qui s'y reposent , tout cela a disparu : il ne reste que des glaces , des neiges et des rochers.
L'AjNTiQiJAiRE. — i\Iais comptez-vous pour rien l'ëmotion puissante qu'excite alors l'horizon immense qui se déploie sous les yeux ? Et cet air si pur....
Moi. — El le vertige , quand on regarde en bas!.... Tenez, mes amis, mon ame est trop pleine quand je parle de ces choses-là , et je vais terminer, si vous le voulez, notre séance par la lecture de mon poème, sur le bonheur de ceux qui ne savent pas lire ?
Le Poète. — J'y ajouterai des considérations sur la prééminence réelle des mêmes personnes. Je prouverai que chez elles la mémoire est plus vive, le jugement plus sain , l'improvisation plus facile. Vous voyez que les sourds-muets, à qui la nature a refusé deux sens, si toutefois la langue en est un , ont les autres sens beaucoup plus subtils
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que nous ; c'est de même chez ies personnes qui ne savent pas lire. Les véritables facultés morales chez elles sont toujours développées : chez nous . elles sont emmaillottées par nos livres.
L'Antiquaire. — Ah! mes amis, gardez pour vous ces belles choses-là : vous détruiriez tout avec votre science !
Le Poète. — C'est-à-dire qu'il faut chérir et respecter l'erreur qui nous séduit . quoiqu'on la reconnaisse pour telle.
Moi. — Non , mon cher ami . l'antiquaire a raison. L'erreur est nécessaire dans certains cas : quand vous allumez une chandelle dans les ténèbres, vous voyez de petits papillons qui s'y brûlent.. . Nous pourrions bien produire le même effet ; et , pour que nos découvertes restent ensevelies avec nous dans un éternel oubli , je signe de suite le présent procès-verbal.
MÉRIADEC , habitant de la Cornouaiile bretonne.
LETTRE B'im ARMORIQUE
SoMMAiBE : Un académicieu de Paris et son homme d'affaires. -A Nantes au iv.^ siècle. — M. de Marcliangy et les patronages. — Les métamorphoses des guerriers d'Hermann dans l'îl»! de Sain. — L'Elysée celtique. -L'Enfer armoricain.- TS[o3*lies bretonnes étaient les iles Fortunées des anciens. — Le jardin des Hespéridos était notre Elysée celtique. — Le palais dtlda. — La groltc des Kouricans.
JLl était amvé depuis quelques jours , dans notre petite ville, un académicien de Paris. Attiré dans le fond de la Basse-Bretagne par des affaires d'intérêt, il voulut mettre h profil son séjour dans cette province reculée . pour en étudier les antiquités. Il avait à sa suite dix-huit malles chargées de livres , et plus de vingt-six balles de papier blanc, qu'il se proposait de noircir par passe-temps. Son homme d'affaires le conduisait partout : et , passant à côté de nous , souriait d'un petit air qui voulait dire ; £n voilà un qui voujï vaut bien tous les (rois ! Nous étions piqués juscpi'au vif de l'indifférence que paraissait nous témoigner
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ce savant ; car il ne nous avait pas encore dit un seul mol, el nous avions assez bonne opinion de nous pour croire que nous ne lui aurions pas été tout à fait inutiles dans ses recherches. — Mes amis , nous dit l'antiquaire , ce savant ne passerait pas ainsi près de nous , s'il connaissait notre mérite. Je parie qu'on ne lui en aura pas parlé. Son honuue d'affaires , qui est un des associés de notre chambre de lecture, est enchanté de l'occasion qui se présente de nous mystifier. Trop nul pour nous éclipser par lui-même , il se sert du mérite d'un autre pour se venger de la supériorité qu'il est forcé de reconnaître en nous. Jamais on n'est prophète en son pays, comme le dit l'Ecriture: nous aurions à nous trois tout fesprit des quarante , que nos chers compatriotes, comme le disait l'autre jour Mériadec , nous préféreraient encore le moindre académicien de province qui passerait par hasard dans la Cornouaille bretonne. Je ne dis pas cela pour les décrier : c'est fesprit général de toutes les petites villes, et même de plusieurs grandes cités ; il faut donc , de toute nécessité, faire nous-mêmes connaissance avec cet étranger; autrement, vous pouvez être assurés qu'il partira sans nous parler. En disant ces mots, f antiquaire nous conduisit dans les champs, et
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nous jelânies les yeux de tous côlés pour lâcher d'apercevoir le Parisien , que nous étions décidés à aborder. La campagne qui s'étend autour de notre ville est une plaine de terre labourable toute rase, à peu près comme la Beauce. Les pièces ne sont partagées ni par des haies . ni par des fossés. D'un coup d'œil on en embrasse toute retendue. Il y avait dix minutes que nous étions aux aguets , ({uaud nous aperçûmes l'académicien et son guide qui se dirigeaient vers une roule un peu éloignée de celle que nous avions pi'ise. Nous voilà aussitôt enjambant les sillons pour aller à leur rencontre; mais, au moment de les aborder, l'esprit manqua net à l'anliquairc, et Thonmie d'affaires entraîna rapidement son savant : nou^-^ ne nous tirâmes de là qu'à coups de chapeau. ÏVous recommençâmes plusieurs fols ce manège , mais toujours inutilement. L'homme d'affaires, qui avait pâli d'abord, se croyait désormais sur de la victoire, et il nous regardait en riant aux éclats. — Ëniin , n'en pouvant plus de houle, et prenant un parti extrême pour cacher sa confusion: « Par ici, nous dil lanliriuaire. Ces messieurs vont dans celte baie ^ suivons-les. A l'extrémité du rivage, sont des rochers aussi élevés que les nuages , notre voyageur ne les escaladera
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pas pour nous éviter : il sera obligé de revenir sur SOS pas; alors, il faudra qu'il nous passe sur le ventre à tous trois, s'il veut conlinuer son chemin sans nous parler. »
Enchantés de cette heureuse idée , nous voilà , nouveaux Léonidas, en roule pour le passage des Thermophiles. Nous arrivâmes bientôt sur les talons de l'académicien , et les échos nous apportèrent très-distinctement la conversation qu'il tenait avec son ciceronne : « Vous m'avez dit , » monsieur, que nous trouverions ici des pro- » duits volcaniques; jusqu'à présent, je n'en ai » pas vu le moindre indice. » — « Voilà, mon- » sieur, reprit l'homme d'affaires, les pierres » dont je vous ai parlé: certainement, vous ne » nierez pas qu'elles n'aient_un aspect tout à fait » ignivome. » — Où diable a-t-il pris ce mot-là, nous dit l'antiquaire, gromelant entre ses dents; maisje vois ce que c'est! Qui l'aurait jamais pensé!...' — A ces mots, il nous quitta , courut au savant, et, jetant un regard foudroyant sur l'homme d'affaires : On vous trompe, monsieur, s'écria-t-il : ces prétendues laves ne sont autre chose que des silex revêtus d'une enveloppe calcaire ; mais , pour le peuple de ce pays-ci , toutes les pierres noires proviennent des volcans , comme tous les
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coléoptères d'une couleur sombre sont des barbots et enfer.
Ce début attira Taltention de racadémicieu. la conversation s'établit bientôt entre nos deux champions, et l'étranger , jugeant du parti qu'il pouvait tirer de notre ami, tourna le dos à son homme d'affaires, avec lequel il n'avait rien à gagner, et fil causer très-amicalement l'antiquaire, afin, sans doute, de faire un livre à son retour à Paris, avec les découvertes et les penséesd'un autre. Notre historien n'en fut pas dupe; mais, pour se venger du savant, il lui communiqua le plan de nos trois ouvrages sur la Bretagne. L'étranger eut l'air de douter; mais il s'approcha de nous. La conversation devint générale, et je lui lus nos premiers procès-verbaux. Il souriait malignement. Alors, le poète tacha de lui montrer fexcellence du plan de son poème , en lui faisant remarquer la multitude de points nouveaux que lui seul avait traités,
L'ACADÉ3IICIE]N. — Tout ceci est fort bien ; mais, quoique les cotes de Tsretagne soient les parties les plus intéressantes delà péninsule, je regrette que votre Saxon ne se dirige pas sur quelques autres points ; car , en résumé , votre épopée n'est qu'une description du rivage; et, par con-
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séqnenl, tous les souvenirs de l'Arniorique n'y sont pas retracés.
Le Poète. — Comment pouvez-\ ous, monsieur, juger d'une épopée par le sommaire de ses chants? Ai-je pu vous dire, dans ces sommaires-là , que mes Saxons, craignant de ne pouvoir résister, demandent partout des secours; que les prêtresses sacrées, saisissant celte occasion pour réveiller chez les peuples de l'Armoricpie le saint amour de la liberté , accompagnent de tous côtés mes Scandinaves. Ils partent deux à deux, dans de petites nacelles , et mêlent les doux passe temps d'amour à leurs graves missions. Vous voyez les uns entrer dans la Vilaine , débarquer sur le territoire des Redones. Une pluie de sang qui tombe au milieu d'une lande , leur annonce l'endroit où se livrera un jour le combat des Trente. D'autres remontent la Loire j s'égarent parmi les tranquilles prairies où les Naninètes conduisent leurs troupeaux ; la prêtresse touche sa harpe au milieu des pasteurs ; ceux-ci se rassemblent autour d'elle; la druidesse inspirée fait entendre une ode belliqueuse, le Saxon agite son épée : une étincelle électrique court dans toutes les âmes , et la guerre est votée à Tunanimité.
L'Académicien. — Cette manière poétique est
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un peu moins lente que nos discussions parlementaires. Avec ces vovages-ln , en effet , vous ouvrez un champ iunnense
Le Poète. — El toutes nos villes de l'intérieur qui parait ront-là , qu'en dites-vous, monsieur l'académicien ? Partout de nouveaux épisodes ! Ici, un barde . par ses poèmes , nous met au courant de tous les événements passés. Plus loin, un druide nous dévoile tout l'avenir. Et quand il n^y aurait à colorier que le tableau de nos villes telles qu'elles étaient au IV.'' siècle , croyez-vous que ce serait sans intérêt? Concevez, par exemple, ce que devait être INantes dans ces âges reculés qui ont échappé à l'histoire , et qu'elle désigne , par excellence, sous le nom d'âges fabuleux ? Ce ne sont point ici ces sauvages bruyères que nous avons rencontrées en nous dirigeant chez les Redones. Au midi , s'étendent les vastes pâturages que la Loire embrasse dans ses replis ; de chaque coté , sont des collines ombragées ; et , au milieu de ce paysage enchanté , se découvrent des toits de paille de tonne conique, dont la réunion présente l'aspect d'un camp des sauvages de l'Amérique Septentrionale. Au lieu de ces t rois-mâts entassés sur la Fosse , au lieu de ces colonnes errantes qui lancent au-dessus d'elles des nuages de fumée, et
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que la mécanique promène en un clin-d'œil de Painibœuf à Nantes, et de iXanles à Angers , vous ne voyez que quelques radeaux grossièrement assujëlis. Ces cours , qui voient affluer sous leurs vastes allées, une population nombreuse, ne retentissent que des mugissements des bœuTs. Sur la colline opposée, vous n'apercevez c|ue Tours informe , retiré depuis dans les Pyrénées , ou la biche errante au bord des eaux, et prête à regagner, au moindre bruit , la roche escarpée qui lui servait d'asile.
L'AcADÉMICIEIN. — Vous me ferez sécher d'impatience , monsieur le poète , si vous lardez trop long-temps à publier ce beau poème-là ! Oh î que ces tableaux me paraissent poétiques!... Voila qui est tout à lait dans le genre de l'ouvrage de M. de Marchangy.
Le Poète. — > ous me navrez le cœur, monsieur, avec des rapprochements de ce genre. Quand j'étais écolier, je m'avisai d'écrire en prose poétique, on me dit que j'étais un petit Fénélon ; je lis de la prose burlesque , je fus baptisé du surnom de petit Scarron ; des héroides en vers me valurent celui do petit Colardcau. Aujourd'hui , que j'ai fait un poème qui n'a pas de modèle , je ne suis, je le vois bien , qu'un petit Vîarchangy.
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llériadec el l'anliqiiaire nonl fail aussi eux , saus doute , qu'une Brelajjne poétique. C'est un terrible pays que la France pour les palronajjes. On ne peut croire ici qu'on puisse marcher sans «3tre tenu en lisière. Il se publie dans notre Bretagne un journal littéraire , dans lequel un de nos compatriotes s'est avisé de donner des tableaux de mœurs. Il a fallu que cet écrivain passât de gré ou de force pour un imitateur de VHermUe de la Chaitssée-dJntin. On lui a rebattu cela tant de fois aux oreilles, que, pour avoir la paix et pour faire taire les cabaleurs , il a eu la complaisance de leur dire qu'ils avaient raison ; cependant , il ne peint réellement que d'après lui, el ses tableaux
sont d'une ressemblance frappante Quant à
moi, monsieur, je vous en préviens, je ne serai pas si docile. Il suffisait, étant au collège, qu'on voulût me ranger à la fde de mes camarades, pour que je m'en écartasse exprès. Ces petits essais de liberté me faisaient manger du pain sec ou fourrer en prison; mais, du moins, dans mon cachot, il m'était permis de nie comparer à un lion , sans que personne me contredit , ce qui est l'un des grands avantages de la solitude ; el les complaisants écoliers , qui défilaient deux à deux sous ma lucarne, ne me paraissaient toujours que des moutons.
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Mor. — !>Ion cher poêle , je vois bien que monsieur ne sait pas à qui il a alîaire. Récitez-lui divers passajjes de voire poème pour lui donner une idée plus vraie de ce que vous êtes.
Le Poète. • — Voulez-vous la description de ma lorêl de Brocéliande ?
L'AcADÉMiClElN. — Les forêts enchantées se trouvent dans tous les livres.
Le Poète. — Eh bien ! je vais vous donner une idée des métamorphoses que les compagnons d'Hermann subirent avec lui dans Tile de Sain ?
L'AcadÉMICIEjN. — Allons, je vous écoute. Le Poète.
Froid habilanl de 1 empire de l'onde ,
l/un, en plongeant sous la roche profonde,
Comme un trait d'or fendait le sein des mers ;
L'autre, étonné de son naissant plumage ,
Hôte des bois , s'élevait dans les airs ,
Puis, totit à coup, poussant un cri sauvage ,
On le voyait, entraîné par l'orage.
D'un ciel en fou parcourir les déserts.
D'autres encor , hroulanl la jusquiarae ,
Sur les coteaux se traînaient à pas lents ;
A mes côtés passaient indifférents ,
El dans leurs yeux ne peignaient plus leur âme.
Le beau Régner , favori de son roi ,
Me regardait d'un œil fixe et sans larmes ,
En sons confus exprimait ses alarmes ,
Léchait mes mains , et courait devant moi.
LElTKE DU» \R^rORIQllE
L'ACADÉMICIKN. — Vous ave/. en une idée neuve en essayant de peindre <es regards sans ame , que nous remartiuons dans les animaux ; mais je trouve (|ue nous traitez assez mal les favoris.
L£ Poète. — > ous vous trompez, monsieur, il n'y a point de critique dans celte métamorphose ; je crois , au contraire , avoir donné la place la plus honorable à la fidélité.... Mais, remarquez combien , dans ce passage , je suis supérieur à Homère. Celui-ci se contente de faire changer en pourceaux les compagnons d'Ulysse , mais il ne songe pas à en faire des oiseaux et des poissons. Remarquez encore que je n'oublie pas la transformation des hommes en pourceaux , ce qu'indique assez ce vers :
D'antres encor broutant lajusquiame.
Vous savez que le nom latin de cette plante {hyosciamus) vient de deux mots grecs qui signifient , h la lettre , fève de porc. Si c'en était ici le lieu, je m'étendrais sur cette métamorphose, qui vous donnerait à réfléchir pour long-temps. Je vous dirais pourquoi le cochon , le plus immonde des animaux , a été choisi de préférence pour recevoir certaines âmes , pourquoi Homère
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el rilcriliire Sainte s'accordent l'un et Taulre dans celle circonstance. Je vous dirais , enfin , quelle était la vraie cause pour laquelle Tusage de la chair était défendu dans la loi juive; car, vous croyez, comme tout le monde, qu'il occasionnait la lèpre...
Mais je laisse cela pour aujourd hui A propos
de ces prêtresses consacrées au culte de la lune , savez-vous bien que je prouverai que les sorcières de Thessalie avaient emprunté d'elles leurs cérémonies. C'est là une de ces mille et une idées neuvesrépanduesdansmonpoème, et sur lesquelles je compte faire une foule de mémoires d'érudition. Je ne suis embarrassé que d'une chose , c'est que j'ai peur, en écrivant dans ce genre , de faire tort à ma renommée de poète. Dans notre pays, quand on s'est fait connaître comme poète, il faut faire des vers toute la vie ; quand le peuple s'est habitué à vous considérer sous un rapport quelconque, il ne veut plus en démordre : il met chacun à sa place dans sa tête, et il ne veut plus déranger cet ordre-là.
L'Académicien. — • Ceci est un inconvénient par-dessus lequel un homme comme vous doit sauter à pieds joints ; mais parlons de vos métamorphoses. Je vous rends justice de bon cœur : vous avez traité ce sujet un peu rebattu , de ma-
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nière à vous l'approprier. Mais îïerniaiin n'a donc pas subi de Iransformalion ?
Le PotTE. — .Te vous demande pardon, monsieur, on en (il un Ganymède bas-hrelon . qui servait de valel-de-chambre aux prêtresses. F.con tez-le :
(I Combien de fois , au réveil de l'iuirore .
n De la beaiilé j'acccmpapjoai les pas!
» Ses doigts erraient sur la harpe sonore ,
)) Et sur le mien elle appuyait son bras,
» Souvent, cachés dans l'onabre du booaj^e,
» IXous reposions jusqu'à la fin du jour :
» Là , sur son front je tressais le feuillage ,
» Et dans ses yeux je m'enivrais d'amour.
» Je chérissais cet aimable délire;
» Mais 1r remords me rendait mes doulmis,
>} Et qtielquefoisla coupe de porphyre
a Trompai' ma lèvre et recevait mes pleurs. »
L'AcADÉMiClEiN. — ilecï est bien; mais romnient est-il sorti de là ?
Le Poète. — Comme tout aulre en pareil cas. en opposant une volonté forte à la passion qui le subjuguait : comme l lysse, il saisit son jjlaive , et tout est fini. Par l'exenice de cette même volonté sur des volontés moins forles , il rend ses compagnons à leur première nature. Je prouve ici ce
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qui .sPii à mon poème, romme à i Odii,<isec ^ que ces enchanlenients étaient des effets pincement magnétiques. Des compagnons d Hermann , le» nns se plaignent de n être plus poissons, les antres gémissent de ne plus voler . et il n'y en a pas un qui, en redevenant homme, ne pousse un profond soupir, (omme Didon en revoyant le jour. Ce qui prouve, entre autres choses , que l'habitude est réellement une seconde nature. Je vous donnerais bien ici luie autre explication de ce phénomène: mais cette explication est trop prolonde pour le sujet qui nous occupe.
L'AcADÉMl(:iK>. — Quelque parti que vous tiriez de ces idées-là, toujours ne peul-on nier que le cadre sur lequel vous les brodez ne vous ait été fourni par Homère. Je voudrais donc vous voir un peu plus abandonné à vous-même.
Le Poète. — En ce cas, je vais vous lire mou Klysée celtique :
« Je débarquai....
C'est mon héros qui parle, vous entendez bien.
« Je débarquai : mes esprits iijjiu-s
*) Furent plongés dans une paix profonde.
)) Il me sembla , sur ces bords enchanlés ,
» Biiser les na'iids qui m'altael)ai(Mit an nmrde.
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» Tons ct's amis, que la faux du trépas
» Avait trop tôt arracliés de mes l)i as .
)) Venaient ra'oflVir leurs images chéries ,
» Et, devant moi , sur l'émail des prairies ,
» La harpe en main , entrela(;aienl leurs pas.
» Oh! (pii peindrait les ravissants pres1ip;(>s
0 Qu'à mes regards éclairait le soleil !
» L'amant heureux , dans les bras du sommeil,
» TN'a jamais vu tant d'aimables prodiges.
») Hôles choisis du merveilleux séjour ,
rt Les uns buvaient le breuvage extatirpie
)) Qui fait rêver à l'éternel amour ;
» Sans se vidir , sur leur table magicpic ,
ù La coupe d'or circulait tout le jour.
i> Daulres, épris de la sagesse antique,
» Siuis des berceaux de lumière et de paix ,
j) Touchaient encor la Ijre fantastique ,
» Et du bonheur expliquaient les secrets.
)) Plusieurs, cachés sous 1 écorce d'un chêne ,
» Se balançaient en mobiles rameaux ,
» Ou , se plongeant dans la source prochaine ,
» D'un doux murmure enchantaient les échos.
M Un plus grand nombre , en leur humeur volage ,
» D'un vol hardi fraucliissaient ces dé-eris ;
» Leur corps d'azur éclairait le rivage,
» Au haut des cieux tonnait avec Torage,
» En nappe d'or s'endormait sur les mers ,
1) Ou, se voilant d'un pudique nuage ,
» D'un manteau pâle obscurcissait les airs,
i) Je les vovais , sur la mer enflammée ,
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i) D(*p sombres nnils allumer les vapeurs, » El , deux à lieux , sur la brise embaumée .) Du jour absent nous rendre les couleurs. n liCs ?epl reflets dont l'écharpc céleste » Bi ille aux iep:ards des mortels éblouis....
L' Académiciens. — Étaient ^ sans doute, quel^ que vêtement de ces mânes célestes... Pardonnez, monsieur , si je vous interromps : mais voilà une théorie de Tarc-en-fiei à laqtielle je ne reconnais plus rien . et , si vous continuez ainsi , tous nos poètes épiques vont pAlir devant vous, comme des houjjies devant le soleil.
L'Antiquaire. — Ln moment , s'il vous plaît . il nous faut encore deux rimes à nos vers commencés.
J.E Poète. — ^ ous ne devinez rien, mon vénérable antiquaire , il faut tout vous dire : ne voyez-vous pas qneô/oifh rimera avec la vieille //7.V, dont on se moquera avec raison , el que /Vcharpc céleste ira très-bien avec le malheur funeste AonV elle reirace le souvenir, mais dont elle II est plus l'annonce dans mon Elysée. Je passe à autre cho.se , car vous trouverez aisément quelqu'un qui vous remplira ces l)OUts-rimés.... Monsieur l'académicien, vous avez une légère idée do mon Paradis armoricain . voulez-
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VOUS me jieiinelfre à présent de vous dire deux mois de mon Enler. ïei,je vais mettre une autre corde à ma lyre , comme disent les ('coliers de rhétorique.
L'Académicien. — J'écoute.
Le Poète. — C'est encore llermann <|ui parle.
« Je vis plus loin des ombres immorlolles
I) Qui \ ieillissHicnl pour ne plus liijeuuir :
)) Le fioni pensir et caché sous Icuis ailes ,
» Elles fiiyaicnl m poussant un soupir,
0 Chcrchanl en vain aux plages élernelles
» L'impur rameau dont les sucs font mourir.
» On aurait dit ces iormes incertaines
n Que du soleil dissipent les rayons,
M Quand les brouillards qui fumenl dan> les plaines
•) Vont se grouper à la cime des monts.
» Ues faux savants la foule coassante ,
« Comme autrefois disputait dans ces lieux ;
» De ces esprits je détournais les yeux,
I) Quand laquilon , dans leur ombre tloltanle ,
» Me laissa voir un point sombre et confus :
» C'était leur cœur , mais il ne battait plus.
)) Sur nos beffrois une aiguille immobile
0 Se rouille ainsi sur Ihorloge inutile.
)) Pourquoi leur cœur se fut-il ranimé ?
)) Les malheureux , ils n ont jamais aimé. »
L'Académicien. — Voilà les diables tels que sq
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les reprësenlail Sainte-Thérèse ; et ici , monsieur, comme vous le diles modeslement dans l'analyse de voire poème , le Dante n'est qu'un écolier près de vous. Votre style est aussi vague que les fantômes qu'il peint. Ces ombres sans cœur, quelle invention! Il est impossible en vous lisaiil que ceux qui ont un cœur ne ^remissent du sort réservé à ceux qui n'ont jamais aimé.
Le Poète. — Ah ! monsieur , vous avez bien de lindulgence !
L'Académicien. — Un mot seulement, s'il vous plaît? Voici un petit anachronisme auquel vous n'avez pas songé. Votre Saxon vivait dans le IV.' siècle , et les horloges ne datent , connue vous le savez , que du xvn*.
Le Poète. — Le mal n'est pas très-grand , et nous sommes, je vous lassure , aussi prompts à nous corriger que les autres à nous crili(iuer. Il vous laul une aulre comparaison en deux rimes féminines ; et , parbleu î la > oici :
« Des mers du pôle ainsi la vag^iie énorme » Reste immobile en conservant sa forme. »
Que ceci vous montre , en passant, qu'on peut comniellre une légère laute d'attention, sans qu'un crili(iue ail le droit do vous juger légère-
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nient. Il faut de i iiiispiralioii pour Irouver, el loul le mande n'eu a pas ; il ne faut que de 1 attention pour être exact , el chacun en a quand il veut bien. Je vous ferai remarquer aussi, si ^ous voulez me prêter un moment d'attention, que Texacl lîoileau lui-même a représenté le Temps qui s'enfuil<t une Uorloye a la main. Observez que ce temps, ainsi personnifié , e>l bien le \ieu\ Saturne en personne . el non pas cet èlre abstrait «pi'a peint Thomas dans une ode lamcuse. Pour qu'on ne s'y méprenne pas, Boileau nous le peint au milieu des autres dieux de la fable. Or, \ous savez que , du temps de Saturne , il n'v avait pas plus d horloj^es que du tenqjs d'ilermann. Il fallait dire un clepsvdre et non une horloge. Le même poète fail tirer le canon par cHjc mille vaillaiils A bides ^ dans un aulre passajje ; et, >ous savez encore (pje le jjrand Alcide ne faisait pas tirer le canon contre les oiseaux du lac de Stymphale.
L'AcAD£31ltIE.\. — Ceci a déjà été remar{|ué. On ne peut disconvenir, en effet, <pj'il est bien permis de se tromper quand l'exact , f incorruptible Boiieau se trompe lui-même. Je trouve seulement que vous n "êtes pas assez indidjjent pour nos savants.
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Le Poète. — C'est que rien n'est plus préjudiciable au monde que l'abus des lumières; mais, si je traite mal certains savants, il en est d'autres que je rends moins malheureux, quoique je les punisse éjjalement : ce sont ces poètes dont la lyre obscène lait rougir rhomme des sentiments les plus doux qu'il soit donne à nos cœurs d'éprouver ici-bas:
« Les yeux ouverts ils deinaiidaienl le jour ; M Sur un ciidavre ils célébraient l'amour ; )) Puis , lasseniblanl leurs œuvres éphémères , >) Se dirigeaient vers lituniorlel séjour; » Mais, dans la joute, emporté sans retour , j) Tout s envolait sur les brises léjyères. »
L Ar.ADÉMiclEA. — Pour cette punition-là , elle n est pas vraiujeiit si sérieuse , «juoiqu'elle soit un peu sévère.
Lk Poète. — Puistjue vous prenez plaisir à m interrompre, il parait que ^ous ne voulez pas en connaître davantage. Je vous aurais fait le récit de la promenade (|u'unc ombre lait faire à Hermann, à qui elle nonmie lous les illustres défunts de cet univers. Je vous aurais montré devrais philosophes brûlant un mannequin de paille dans ut» fpin , connue les nymphes de Calypso brûle-
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reril riiiullle navire de Télérnaqne. Ce niaiiiiequin élait la Gloire , el vous ne vous douliez- pas , j espère^ de cette invention. Peut-ctre , monsieur, vous aurais-je njonlré l'imajje de votre propre renommëe dans l'une de ces blucltes noires qui se seraient élevées du bûcher. J aurais pu vou* apprendre beaucoup de choses (pie vous ijjnorez, mais qui resteront toujours comme non avenues pour vous.
L Académicien. — Vous m en avez lu assez, monsieur, pour me donner une idée avanla«;euse de l'orij^inalilé de voire talent : cependant, permeltez-moi de vous faire une observation. H y a là-dedans beaucoup de choses de voire cru : où serait le privilé{;e d'un poète , s il devait toujours suivre à la lettre les traditions aniitjues ? Je veux donc bien que vous inventiez; mais, dans un poème national, je veux voir aussi la mythologie nationale. Dans quels auteurs prenez-vous la votre, puisque vous n avez d'anire autorilé qu'un passajje de Procope ?
Le Poète. — Procope n'est pas mon seul garant. Je prouve, dans mes noies, que nos îles bretonnes étaient les iles Fortunées des anciens, el tout ce <|u"on a débité de celles-ci, dans une loule de livres , s applique aux miennes,
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l/\CADKMI(;iK.\. — Mîiis je croyais «jue les iles Forlunées élaieiil les (iaiiarie.s ?
Le Poète. — 0[>li»ioii suranuée el foui a fait inadmissible: el, si je vous disais que le jardin des Hespérides n'était encore que notre Elysée celtique , que dii'iez.-vous? Eh bien! apprenez donc que nos îles vénétiques sont désif»nées dans les ouvrajjes des bardes armoricains du moyen-ajje , sous les noms ài/e des Poinini's . t\ i/e Fortunée, etc. D'ailleurs , l'élvmolojjie seule du mot lieapérhles ne vous indif|ue-l-elie pas que c est dans l'occident seulement qu il laul les chercher , et non pas, comme le veut la lable , dans la Mauritanie , qui était trop au midi.
L'Académicien. — Je rejjardais le jardin des Hespéi'idcs connue mie alléjjorie astrononjique , assez bien e-\pli(|uée par Dupuis: mais je vois bien, messieurs, qu il faut chanjjer toutes mes opinions littéraires et scienliiiqut s , et (jue c est d ici que doit parlu* la lumière hisloritjue , philosophique el poétique qui doit éclairer tous les Ages.
Le Poj-:te. — (] est par des e.\ajjéralions semblables fjue (|uel(pics-uns de nos compatriotes essaient de nous réfuter, quand nous les entretenons de certaines vérités qu'ils ne peuvent admettre
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sur nolie propre autorité : mais vous, inoii'-ieur, (jui n'avez, rien cl(; commun avec ces jjens-là, \ous ne voulez , sans doule. qut plaisanter. Comment voudriez-vous expliquer par l'astronomie ce douzième travail d'Hercule ? La constellation d'Hercule , (\m joue un rôle si important dans rouvra{;e de Dupuis, dont vous parlez, ne peut avoir donné, par ses paranatellons . l'idée des ave»Hures fabuleuses du fils d'AIcmène , puisqu'elle ne portail pas de nom dans la sphère ancienne. AraUis. '^lauilius , Cicéron , eu parlent sans lui donner d'autre nom que ct'Uû d\/f/c/wr//7/e\\ ne constellalion (pii n'a été nommée qu'à l'époque où llorissait lécole d'Alexandrie, ne peut être le Ivpe des aventures d'un héros dont ou place la naissan<e vers lan 1383 a\ant noli'c ère. Tachez de résoudre celle ciilliculté , monsieur, et je ii'essaiei'ai plus d'expliquer par les antiquités bretonnes les antiquités de l'univers.
L'Académicien. — ïl faut avouer que vous êtes ferré là-dessus. Je ne vois plus d'objection à vous faire. J'attendrai la publication de votre poème pour m'inslruire de tant de choses nouvelles. Si vous vouhez , cependant , éclaircir un des passages de votre épopée , vous me donneriez quelques détails sur ces nains cachés dans la grotte
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des Kouricaiis, dont vous parlez dans voire premier chant. Vous vous éles préclsenienl arrêté, dans la deseriplion que vous eu faites , a l'endroit le plus intéressant. Si c'était par coquetterie et pour vous laire désirer, vous n'avez pas mal réussi. Le Poète. — Ce palais, dans lequel s'introduisent llermann et Ulda , est , bien entendu , quelque chose de magnifique. Je pourrais vous décrire ses portes d'argent roulant sur des gonds d'or, les palmiers de saphir (|ui en ioi'ment les colonnes, ses cascades d où jaillissent un azurlluide parsemé de diamants d'une hiancheur éclatante ; j'éblouirais vos yeux et je ne dirais rien à votre esprit , et ce n'est pas ainsi qu'on en agit avec un honnne comme \ous. Je \ais donc vous conlier mon secret ; car, je suis sur que vous n'en abuserez pas en faisant publier sous votre nom ces belles inventions avant qu'elles soient imprimées. Je vous dirai que ces n.iins sont la ligure des hommes de toutes les conditions, s'exerçant, dans lombre . aux images de la vie avant d'en connaître les réalités. Ici , on voit des poètes qui pleurent sur leur lyre à la lin de leurs jours, parce qu elle n a point rempli les belles espérances qu'ils avaient conçues. IMus loin, sont des savants assis autour dune table, «jui fendent très-attentivement un brin de paille
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en plusieurs linéanienls Ir^s-déliés. à chacun «lesquels il s'îimusenl ;i donner un nom fjrec. Jeannol. qui est sous la lahle. prend In paille à poijniée él en fait un chapeau.
Sur le lauriei', qui s incline en lïtrcoanx. Un fier pygmée à leurs yeux se cramponne , Hit, s'esFavanl ;"i porter la ronronne.
Dans SCS cheveii'i en liesse les rameanx. Le vent se lè've
Va vous devinez ce qui arrive. la couronne s'en va tomber dans quelque ruisseau. [ n sa^e passe h côté d'elle, sans daijjner la ramasser: un porlelaix l'emporte, un autre arrive: et. tandis qu ils se battent à coups de poinjj, la couronne circule de ranjî en rang, non sans attirer des taloches à ceux qui v louchent. Une fée, enfm , la met sur un berceau , et le nain qui ouvre les yeux , se trouve roi par droit de naissance. L'ordre se rétablit alors, et chacun rentre chez soi. Cette «rolte représente ainsi le panorama de f univers, ou plutôt c'est l'uuivrrs en germe : le dépôt des âmes. Idée incomparable, s'il en fût jamais: car la raison humaine a pu concevoir des demeures pour les âmes des morts, mais elle ne s'est pas imaginé encore de décrire le séjour de celles qui
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ne sont pas vennes an monde. Cetil ce séjonr, si j)liilosophlqiie et si poëliqne à la fois , qne j'ai Ironvé ; el , qnand mon poème n'aurait pour lui que relie idée-ià , vous no nierez pas , j'espère, que son anlenr n(^ soil nn orij;inal.
L AcADÉMICIKA. — Je suis bien loin, monsienr, de vous disputer ce titre.
Moi. — ^ ous voulez faire un calembourg , monsieiu' : vous ne nous connaissez guère. Les calembourgs ne sont a nos veux que de petites étincelles d'esprit , et les petites choses ne con- \iennent qu'aux petites gens. Le poète vous parle d'abondance de cœur : vous voulez jouer avec lui sur les mots. \ os calembourgs glissent sur lui comme les llèches du chasseur sur la peau du rhinocéros; et, s'il n'y répond pas, soyez persuadé que ce n'est pas qu'il se tienne pour blessé le moins du monde, c'est uniquement parce qu'il pense à autre chose.
Le Poète. — \ ous vous extasiez , froids rhéteurs, écoliers dociles, traducteurs boursouflés . vous vous extasiez tous sur cette idée de lAriosIe, (jui lait de la lune le magasin des fioles cUi bon sensde la terre. Quand vous connaîtrez ma grotte, cpi'en direz-vous <lonc ?
iUoï. — Rien du tout . mon ami. ils atlen-
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(Iront que deiiv siècles aient passé sur voire lombe ,, et alors il se trouvera peut-élre nii homme un peu plus liartli que les autres, qui vous rendra justice sans avoir peur de se compromettre. Pour être admiré dès votre vivant, il ne faut avoir raison qu à un defjré très-ordinaire. Si vous vous élevez au-dessus des idées communes, on n'aura plus d'étalon pour vous mesurer, et on aimera mieux dire (jue vous êtes un extraxa^ant que de passer soi-même pour un Tou en se montrant votre défenseur.
Le Poète. — Laissez-moi. .^lériadec. il v a lon<j-temps que je ne m'attends pas plus au suf frage des gens dont vous parlez quau jugement de l'académie de Aiatchès.
L'ANTIQUAIRE. — Calmez-vous , mon cher ami : on croirait que c est la colère qui vous lait parler de cette manière. Laissez laire , avant peu, jeu suis persuadé , on nous rendra justice à tous trois. Le receveur de l'en regisi rement , qui est un garçon lettré, comme vous savez, a déjà pris no Ire défense, avant-hier au soir, devant le commandant de place. Lu de mes neveux, qui arrive de Rennes, où il était allé faire son droit, était tout ébahi fautre jour de trouver du sens commun dans un de \os ouvrages manuscrits
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fliMl tenail a la main. Ouaiid il vient dans noire tMulroil un homme qui a do la leclnre, ne le failon pas dîner de suite avec vous? Il est vrai que vous vous lai!^ez par orgueil . et qu'on prend cela pour de la bêtise, mais enfin c'est toujours un hommage.
Le Poète. — Tristes honneurs , je vous assure! Pour qui voudriez-vous que je parlasse ? Les hommes , d'ordinaire . ne valent pas mieux que leurs livres, et leurs litres m'ennuient à mourir.
L'A^NTlQLAïRE. — Je le veux bien , mais la politesse.
Le Poète. — Ah ! bien , oui , la pohiesse. Avez-vous vu ce fameux conquérant traverser ses appartements au pas de charge ? Je vais comme lui. INe suis-je pas aussi un grand homme dans mon genre? Il régnait sur lEurope matérielle: nous régnons, nous autres poètes épiques, sur l'Lurope littéraire.
L'AîSTlQUAlRE. — La comparaison est modeste !.... Une foule de circonstances me prouvent qu'il pourra bien se faire une révolution dans les idées de nos compatriotes. IN'est-on pas venu vous demander , il y a quinze jours , une chanson pour le mariage du sacristain de la paroisse ? Ouand le premier adjoint de la mairie a retiré son fils du
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collège où il venait d'achever sa philosophie , ne l'a l-il pas mis de suite en relation avec nons ? Quand le sons-préfet a voulu établir une académie dans notre ville, n'avons-nous pas reçu chacun un diplôme d'homme de lettres et d'agriculteur ? Tout ne peut pas venir si vite. Avec du temps et de la patience , nous viendrons à bout....
L'AcADÉMlclExX. — D'être appréciés, messieurs., d'être jugés comme vous le méritez. Mais , il me reste encore quelque chose à objecter a monsieur le poète. Je croyais qu'il allait considérer les kouricans sous un autre rapport , et me montrer là un point tout à fait neuf de la mythologie armoricaine ; au lieu de cela ., je ne vois qu'une allégorie.
Le Poète. — Le côté allégorique est dans le poème ; mais le côté historique fera partie de mes notes et éclaircissements.
L'Académicien. — Fort bien ! mais l'Ariosle , au-dessus duquel vous vous mettiez tout à l'heure, a sur vous un grand avantage. L'allégorie qu'il a tirée de la lune est excusée par une croyance populaire. Cet astre, chez les astrologues, était censé présider à la partie raisonnable de l'homme ; mais quel rapport y a-t-il entre des nains et les scènes qu'il vous a phi d'imaginer? Vous n'avez, pour
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t^tayer voire firlion , ni tradition mytholo«jiqne , ni croyance populaire , ni système scientifique. Le Mierre a dit que rall(''jjorie habitait un palais diaphane, le vôtre est diablement obscur.
Le Poète. — Quoi ! vous ne voyez pas que mon allégorie est aussi claire que le jour? Ma jjrotte représente l'asile de la solitude, et de quoi s'occupe-t-on dans une solitude absolue, si ce n'est du théâtre du monde ? Les acteurs passent alors sous nos yeux l'un après l'autre . comme Hermann les a vus. <]es nains ne représentent-ils pas au naturel tous les hommes qui , vus de loin , sont toujours très-petits, et leur danse n'esl-elle pas le bal de la vie, où tout le monde est emporté par un mouvement général ? Ce que mon héros voit dans l'avenir , est ce que chaque homme peut voir dans le présent , quand il le voudra , en sortant de la sphère d'attraction qui entraîne tous les danseurs,et en se faisant une solitude intérieure, d'où il apercevra les vrais kouricans , les uns sous des haillons , les autres sous des habits brodés , exécutant symétriquement leurs farces comiques ou tragiques. Dans ce cas-lh,il arrivera au solitaire ce qui arrive h celui qui se bouche les oreilles au miheu du bal, à cette différence près qu'il
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n'aura besoin de se priver d'aucun de se^ seiTs pour bien juger.
L'AcADÉMICIE>. — Vous brouillez toutes mes idées, monsieur, je désespère de vous trouvera court ; et , pour me reposer de l'excursion hardie que vous > enez de me faire faire dans un monde si nouveau, je vais m'enlretenir avec 31. Wériadec , de son théâtre. Vous avez voulu m arracher mon suffrage : il vous est dévolu de droit.
31oi. — iNous remettrons, si vous voulez, notre séance à demain. H faut mettre mes papiers en ordre , et mes pauvres tragédies paraîtraient d ailleurs , aujourd'hui, bien décolorées après l'épopée de mon ami faites-nous le plaisir, monsieur lacadémicien , de signer le présent procès- \erbal. Votre nom nous servira de sau\e-garde, car déjà plusieurs de nos amis, qui ont connaissance de ce que nous avons écrit, refusent de nous croire. Ils sont si habitués à voir des plagiaires dans notre liltéralnre , qu'ils nous mettent sur la même ligne.
L'AcADÉ3IlCIE>. — J'y consens très-volontiers. Donnez-moi la plume ?
« Je cerliiie que j ai entendu de mes propres » oreilles tout ce qu'on vient de lire ici. Je sou-
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» liendiai devant tout le monde , que j'ai trouvé^ » en province , un poète dignits intrarc in » noslro ciocto corpore. »
L'ACADÉMICIEIN.
El qui n'est pas plus ému des observations d'un académicien , que Gulliver ne l'élait des coups de poing des citoyens de Liiliput.
Mériadec , habitanl de la Cornuieaille bretonne.
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